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P R É F A C E 

Le livre que nous offrons au public sur la 
Question de la Population, tout en ayant une sai-
sissante actualité, n'est nullement un ouvrage 
de circonstance. 

Depuis plus de trente ans, nous nous occu-
pons assidûment de ce grand et at tr istant 
sujet. 

Dès 1882, nous lui consacrions un de nos 
cours au Collège de France et nous y revenions, 
dans cette chaire, en 1890, en 1901, en 1910, 
constatant, en ce qui concerne la France, à ces 
intervalles de huit ou dix années, les incessants 
progrès du mal et cherchant, indiquant les 
causes, ainsi que les remèdes auxquels on 
pourrait , on devrait recourir. 

En notre activité de presse, dans le Journal 
ies Débats et Y Economiste Français, nous nous 
sommes, sans nous lasser, efforcé de gagner 
les pouvoirs publics et l 'opinion à un traite-
ment méthodique du mal qui menace de déna-
tionaliser la France. 

P . LEROY-BEAULIEU. a 



Il P R É F A C E 

Nous avons cherché à faire ici une œuvre 
scientifique en même temps qu'une œuvre 
d'application. 

Nous sommes remonté aux origines du pro-
blème de la population. Nous avons étudié, avec 
la plus scrupuleuse impartialité, la doctrine de 
Malthus, de ses disciples et de ses adeptes. 
Nous cherchons et signalons les causes du suc-
cès qu'elle a eu. 

Une partie des développements que le lecteur 
trouvera plus loin avaient déjà paru dans notre 
Traité théorique et pratique d'économie politique1 ; 
mais incorporés au milieu de sujets d'autre 
nature, dans un ouvrage très étendu, ils ne s'y 
trouvaient pas à la portée du grand public. 

Nous les avons dégagés, en même temps que 
revus, complétés, vivifiés. 

Nous nous sommes proposé d'étudier ici la 
question de la population sous tous les aspects 
qu'elle présente, non seulement en France, 
mais dans le monde en Lier, aussi bien, eu tant 
que les documents le permettent, parmi les 
Asiatiques que parmi les Européens. 

Nous examinons aussi la question de l'émi-
gration qui s'y rattache et du peuplement des 

1. Voir la 5° édition du dit ouvrage, t. IV, p. 574 à 721), aussi 
les édi t ions précédentes , dont la première a paru en 18%, égale-
m e n t not re Précis d'Économie politique, dont la première édition 
p a r u t en 1887. 
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contrées neuves, ce que nous appelons la « récep-
tivité des pays neufs » et « les besoins en popu-
lation du globe ». 

Nous décrivons, sur les unions et les nais-
sances, l ' influence de la civilisation démocra-
tique, du détachement des anciennes croyances 
et traditions, de ce que l'on peut appeler le 
néo-paganisme. 

Le redoutable problème du vieillissement des 
nations s'impose à l 'espri t ; y a-t-il là un phé-
nomène fatal? peut-on, au contraire, soit en 
triompher, soit l 'éloigner? 

Nous avons confiance que, si les pouvoirs 
publics et l 'opinion se concertaient pour appli-
quer avec méthode et persévérance un traite-
ment approprié au mal qui consume la France, 
il ne serait pas impossible de sauver notre pays 
de la dépopulation et de la dénationalisation. 

Faute de ce traitement approprié, comprenant 
des éléments variés et appliqué pendant une' 
longue durée, la dénationalisation de l'a France 
serait fatale en quatre ou cinq générations. 

Il est étrange qu'à cet angoissant problème, 
près duquel toutes les questions qui passion-
nent les pouvoirs publics et l'opinion sont des 
vétilles, on ne prête qu'une attention distraite et 
intermittente. 

En écrivant ce livre, en le soumettant à la 
discussion de l'Académie des Sciences morales 

4 



IV P R É F A C E 

et politiques el en le publiant sous un format 
qui ne rebute pas le lecteur, nous avons entendu 
faire une œuvre scientifique à la fois et natio-
nale. 

Paul L E R O Y - B E A U U E I . 

Paris, le 15 février 1913. 

1. Nous avons donné lecture à celte Académie dos passages 
pr inc ipaux des dernières par t ies de ce livre dans les séances des 
25 j anv ie r et 1 " février 1913 et l 'Académie a décidé d'en faire 
l 'objet d 'une discussion dans les séances suivantes . 



QUESTION 1)E LA POPULATION 

I N T R O D U C T I O N 

Le mouvement de la population a considérablement varié stiivant 
les temps et les pays . — La multiplication dos habi tan ts des 
contrées européennes est un phénomène récent da tan t tout au 
plus du dernier quar t du XVIII» siècle. — Modicité de l 'accrois-
sement de la population anglaise au xvn° et m ê m e au 
xviti' siècle. — Opinion de Voltaire sur la lenteur de l 'accrois-
sement de la populat ion. — Opinion du maréchal de Saxe sur 
la dépopulat ion. — Coup d'œil généra l sur les causes qui ont 
provoqué l 'énorme développement de la populat ion au xix» siècle 
et au commencemen t du xx» siècle. 

La question si grave de la population ne s'est, 
pas tou jours présentée aux hommes sous le même 
aspect, et le mouvement effectif de la population a, 
suivant les temps et les pays, infiniment varié. L a 
très grande augmenta t ion de la population des 
nat ions européennes est un phénomène propre à 
la fin du xvmu siècle, au xix° siècle et au siècle pré-
sent. Les âges immédia tement antér ieurs n 'on t 
rien vu de pareil . 

On estime que, vers la fin du xvte siècle, l 'Angle-
terre p roprement dite avec le pays de Galles 
comptait un peu moins de 5 millions d 'habi tants , 
qu'elle en avait 6 millions à la fin du xvnc siècle, 

1'. LEROY-BEAUUE!' 
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ayant gagné seulement 1 million ou 20 p. 100 
en cent ans . Le xvui" siècle, au contraire , dont la 
deuxième moitié coïncide avec l 'ouverture île 
l 'ère des g randes inventions et la constitution de 
la g rande industr ie , augmenta de 2.800 000 âmes 
la populat ion anglaise, soit de moins de 50 p. 100, 
ou d 'un demi p. 100 par an , et la porta à 8.873.000 
Ces calculs sont , sans doute, s implement approxi-
mat i fs , parce que la statist ique ou, comme on 
disait a lors , l ' a r i thmét ique pol i t ique, reposait 
encore sur des bases incertaines ; mais ils suffi-
sent pour le sujet qui nous occupe. Ainsi, au 
xvi6 siècle, l ' augmenta t ion de la population de 
l 'Angleterre fut très faible et elle resta encore très 
modérée pendant le xvm" siècle, sur tout pendant 
la première part ie . Au contraire , dans le couranl 
du xixc siècle, la population de l 'Angleterre pro-
prement dite et du pays de Galles a presque qua-
druplé, s 'é levant , en 1901, à 32.527.343 âmes. 

Voici donc le même peuple qui, dans trois siècles 
successifs, accroît le nombre de ses habitants 
dans la proport ion assez faible de 20 p 100 pen-
dant l 'ensemble du premier siècle, dans la pro-
portion modérée de 4ii à 50 p. 100 pour l 'ensemble 
du siècle suivant , et dans la proportion énorme 
de 270 à 280 p. 100 dans le siècle le plus récent . 
On ne peut a rguer ici d 'un changemenl de race, 
car si un peuple est resté fidèle à lui-même, 
défendu contre toul alliage, au moins depuis le 
début des temps modernes , c'est bien le peuple 
anglais . Or, il s 'est montré successivement, dans 
le cours des trois dern iers siècles, d 'abord peu 
prol if ique, puis modérémen t prolifique, enfin 
excessivement prolifique, ou du moins, car le phé-
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nomène de l 'accroissement d e l à population dépend 
de la combinaison de deux facteurs, la natali té et 
la mortal i té , le jeu de ces deux forces chez le 
peuple anglais abouti t à un accroissement assez 
faible de la populat ion au xvn° siècle, à un accrois-
sement modéré au xvni°, et à un accroissement 
énorme au xixc. 

Ces variat ions sont incontestables ; elles ont 
des raisons d'être qui ne sont pas clans la race ; ce 
sont les c i rconstances économiques et morales , 
les influences extér ieures et les influences psy-
chiques qui ont dé terminé ces prodigieuses diffé-
rences dans l 'al lure du mouvement de Ja population 
en Angleterre , depuis le commencement des t emps 
modernes . Au xvn° siècle et j u sque vers 1760, le 
peuple anglais était sur tout un peuple agricole ; 
il se composai t pr incipalement de petits tenan-
ciers ; l ' industr ie qu'il prat iquai t était la petite 
industr ie , régie par les guilch ou corporat ions et 
leurs statuts restrictifs. 11 n 'y avait pas de g randes 
villes en Angleterre , sauf Londres , qui encore 
avait à peine la population d 'une de nos g randes 
villes de province. La ville pr incipale , après 
Londres , était Bristol , à qui l'on n 'a t t r ibuai t guère 
que 25.000 âmes lors de la Révolution de 1648, Ce 
peuple de petits tenanciers r u r a u x et de petits 
a r t i sans , composant une sorte de société cristal-
lisée, devait se s ignaler par des mar iages prudents , 
souvent tardifs et modérément féconds. 

A part i r de 1760, il s 'effectua un changement 
prodigieux, qui atteignit le point cu lminant vers 
le milieu du xi\° siècle : l 'application à la produc-
tion des découvertes de la science moderne et la 
constitution de la grande indust r ie . C'est de l ' an-
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née 1760 que l 'économiste anglais Marshall l'ail 
dater , pour son pays, celle prodigieuse révolu-
tion (1). 

P resque immédia tement se produit une altéra-
tion démographique profonde dans la nat ion an -
glaise ; ce peuple de petils tenanciers cl de petits 
a r t i sans , épars dans les campagnes et dans de 
médiocres bourgs , asservi à des .méthodes tradi-
t ionnelles et jou i ssan t d 'une fécondité limitée, de-
vient l ' exubérante nat ion manufactur ière et com-
merçan te , prolifique, envahissante , débordante de 
vitalité, que nous avons connue dans le courant 
du xix" siècle et qui a fait tant de ja loux. Les vieux 
règ lements des guildes sur le compagnonnage , sur 
la maîtr ise, le célibat forcé ou les mar iages tardifs 
qu'ils entra înaient pour un grand nombre sont 
abandonnés : des villes nouvelles se fondent et en 
quelques années éclipsent les villes les plus an-
ciennes ; les manufac tures appellent non seulement 
les hommes, mais les femmes et les enfants , et 
donnent à ceux-ci, à par t i r de cinq ou six ans, une 
rémunéra t ion qui peut pourvoir à leur entretien et 
qui, à dix ou douze ans, laisse un excédent. De ce 
moment date la prolifîcité anglaise. 

La populat ion peut alors sensiblement s 'accroître 
pour se propor t ionner , non seulement aux subsis-
tances , mais au débouché. Le second de ces mois 
convient mieux que le premier , qui est d'un sens 
vague et ne comprend que des éléments matériels , 
tandis que le second, dans le sujet qui nous occupe, 
compor te un élémentrrtoral, l 'appréciat ion que font 
les hommes de leur destinée fu lure dans le milieu 

(!) Marshall, Economies of Industry, p. 18, voir plus loin, 
p . 43. 
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économique et social existant et de la destinée 
probable de leurs enfants . Le débouché prodigieuse-
ment élargi pour l 'emploi des hommes, des femmes 
et des enfants sur tout , dé te rmina une abondante 
nuptiali té et une natali té plus abondante encore. 

D'autres circonstances y contr ibuèrent . L 'é ta t 
menta l et la conception familiale étaient autres 
alors qu 'au jourd 'hui . L a classe ouvrière et une 
grande part ie de la petite classe moyenne elle-
même n 'avaient aucune ou presque aucune ins-
t ruc t ion : habi tuées à vivre dans une société régu-
l iè rement stratifiée et sans élast ici té, elles ne 
pensaient guère à s 'élever d 'un échelon social à 
un autre ; leur horizon était res t re int ; elles se con-
tentaient des maigres jouissances tradit ionnelles et 
se rés ignaient aux privat ions habituelles. Le sen-
t iment de la famille, moins tendre et moins affec-
tueux qu'à l 'heure présente , ne s ' imprégnai t pas 
d ' ambi t ion ; on n 'avai t pas l 'espoir , par conséquent 
guère le désir, pour ses enfants , d 'une destinée 
meil leure et sur tout plus bril lante que la sienne. 
Ces dispositions menta les détournaient de la pré-
voyance et du calcul. On affrontait , sans les me-
surer ni s 'en inquiéter , les charges familiales ; 
celles-ci, on l'a vu, se tourna ient même en béné-
fices par l 'emploi r é m u n é r é des enfants et des ado-
lescents. / 

S'il survenai t des malheurs , — la perte du chef 
de famille, des infirmités, des chômages, — un 
système d 'assis tance, d 'une générosi té naïve et 
imprudente , fournissa i t au misérable l ' indispen-
sable, quelquefois davantage. La célèbre loi des 
pauvres , Poor law, avant la ré forme de 1832, 
poussait , elle aussi , à la prolificité : « L'allocation 
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pour chaque enfan t addi t ionnel était si élevée pro-
por t ionne l lement à celle des adul tes , dit un écri-
va in anglais con tempora in , que plus un h o m m e 
avai t d ' en fan t s , mei l leure était sa condi t ion, et 
ainsi l 'on encouragea i t l ' accroissement rapide d 'une 
popula t ion de p a u v r e s ; l 'allocation pour les enfant s 
i l légit imes dépassai t m ê m e celle des enfan t s Iégi 
t imes f l ) . » 

Tou tes les influerices, aussi bien ex ternes qu ' in-
ternes soll ici taient à la prolilicité. Une au t re cause 
encore y cont r ibua i t et cont inue d ' ag i r , quoi 
que à un degré qui s 'es t beaucoup affaibli depuis 
v ing t ans : les facil i tés ouver tes à l 'émigrat ion 
p a r les p rog rè s de la nav iga t ion , par les secours 
aux é m i g r a n t s qu 'a l loua ien t cer ta ines colonies, et 
le sort re la t ivement h e u r e u x de la p lupar t îles 
colons. Cette cause influa g r a n d e m e n t , pendant de 
n o m b r e u s e s années , non seu lemen t sur la classe 
popula i re , mais su r la classe m o y e n n e et c o m m e r -
çante . L e débouché offert pa r les Eta ts -Unis et par-
les colonies b r i t ann iques aux enfans des famil les 
aisées c o m m e à ceux des famil les ouvr iè res était 
p lus ample et plus assuré dans les t rois p remie rs 
quar t s du xix°siècle qu ' i l ne l 'est au jou rd 'hu i et sur-
tout qu'i l ne l 'était a u p a r a v a n t . Un ingén ieur , un 
con t remaî t re , un commerçan t , de m ê m e qu'Un cul-
t iva teur et un ouvr ier , é taient plus sûrs alors de 
se faire une place et une si tuation dans les con-
t rées lointa ines , de c l imat et de milieu social il 
peu près ana logues à ceux de la mère patr ie . 

Tel les sont les c i rcons tances qui, à par t i r de 
1760 en Angle te r re , et d ' une date de près d 'un 

(!) Nicholls, cité par Walke r , l'olilical Economy, p. 421 et 
422. 
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demi-siècle plus récente sur le cont inent , détermi-
nèren t chez les nat ions de l 'Europe occidentale une 
prolificité et un accroissement de populat ion 
comme n'en avaient connu aucun âge précédent . 
Si, vers la fin du xvn'' siècle, un statisticien avait 
voulu faire fies prévisions sur la population de 
l 'Angleterre deux siècles plus tard, c 'est-à-dire vers 
IDOO, en se fondant sur les résul ta ts des cent der-
nières années écoulées, il ne l 'eût pas évaluée à 
plus de 1) ou 10 millions d 'habi tants au m a x i m u m . 
Son calcul, établi sur l 'expérience antér ieure , eût 
été s ingul ièrement démenti par les faits : c 'est qu'il 
a surgi tout un ensemble de circonstances nou-
velles que personne ne pouvait prévoir . 

Non seulement au xvnu siècle, mais même au 
milieu du XVIII0 siècle, personne ne pressentai t le 
prodigieux développement de la population qui 
s 'est manifesté depuis. Un des hommes , certes, les 
moins engagés dans les liens de la rout ine intel-
lectuelle, Voltaire, au moment m ê m e où il se van-
tait dans toutes ses let tres de faire de l 'agr icul ture 
progressive, d 'employer les semoirs mécaniques et, 
ies char rues nouvel les , consul té par 31. de la Mi-
chodière, intendant d 'Auvergne, au sujet d 'une 
évaluation du nombre d 'habi tants de la ville de 
Cle rmont -Fer rand , écrivait : « Les hommes ne 
peuplen tpas comme le prétendaient ceux qui disent 
froidement qu 'après le déluge il y avait des mil-
lions d 'hommes sur la ter re . Les enfants ne se font 
pas à coups de p lume, et il faut des circonstances 
fort heureuses pour que la populalion augmente 
d'un vingt ième en cent années (1). » C'est là ce 

(1) Œuvres complètes de Voltaire, éd i t ion Lequ ien . t. V de la 
Correspondance générale, p. 3®(i. 
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qu'écrivai t de Ferney , en novembre 1757, un 
homme qui, s'il n 'é tai t pas par t icul ièrement versé 
dans les questions économiques, se flattait, cepen 
dant , de connaî t re tout ce qui concernai t l 'état 
social et représentai t admirablement , en tout cas, 
l 'opinion de son temps . 

Vers le moment où Voltaire, homme de large 
information, émetta i t l 'idée qu'on vient de voir 
sur la lenteur , considérée par lui comme normale , 
de l 'accroissement de la populat ion, un homme 
très célèbre du même temps , qui sans doute 
n 'était aucunement imbu de l 'esprit scientifique, 
mais qui, par sa f réquentat ion des hommes d'Etal 
et de l'élite du pays, peut être regardé comme 
un homme représentat i f , le maréchal de Saxe, 
se plaignait de la dépopulat ion. Vers les années 
1740 à 1750, il avait composé un ouvrage qui ne 
parut qu 'après sa mort , publié en deux volumes 
in-quarto, sous le titre : Mes rêveries; c 'est sur-
tout un recueil d 'é tudes mili taires, mais suivies 
de quelques mémoires dont l 'un débute par ces 
mots : « Après avoir trai té d 'un Art qui nous ins-
truit avec méthode à dét ru i re le genre humain , je 
vais tâcher de faire connaître les moyens auxquels 
on pourrai t avoir recours pour en faciliter la pro-
pagat ion. » 

« L a diminution extraordinaire dans le monde, 
depuis Ju les César , continuait l 'écrivain, a sou-
vent att iré mon a t t en t ion ; il est certain que les 
peuples innombrables qui habitaient l 'Asie, la 
Grèce, la Scythie, la Germanie , les Gaules, l 'Ita-
lie et l 'Afrique ont d isparu à mesure que la reli-
gion chrét ienne s'est établie en Europe et la malio-
mét.ane dans les aut res parties du monde. Cette 
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diminution va toujours en augmentan t . Il y a 
soixante ans que M. de Vauban fit le dénombre-
ment des habitants qui étaient en F r a n c e ; il s'en 
trouvait 20 millions. Il s 'en faut bien que ce nombre 
y soit à présent . » 

Ainsi, dès 1740, le dépeuplement , réel ou sup-
posé de la F rance , inquiétait certains penseurs , no-
tamment le maréchal de Saxe. Il faut dire que 
l 'on était alors peu éloigné des misères de la fin 
du règne de Louis XIV. Nous n 'en t re rons pas dans 
l 'exposé des propositions en général ou fantaisistes 
ou chimériques, auxquelles se livrait le maréchal 
de Saxe, pour développer la population (1) ; il 
n 'entrevoyai t à ce développement aucun terme 
désirable. 

En fait, la population de la F rance jusqu 'au dé-
but du xixe siècle ne s'était, graduel lement accrue 
que d 'une façon modérée et lente, justifiant, non 
pas l i t téralement, mais presque, le mot de Voltaire 
cité plus haut . La population de la F rance était 
évaluée par l 'Assemblée Nationale en 1789 à 
26.360.000 â m e s ; Necker, qui est un calculateur 
attentif, ne l 'est imait qu 'à 24.802.000 âmes (2). 
Ce serait un accroissement d 'environ 5 millions 

(1) Voir, dans l'c Journal des Débats du l° r août 1912, l 'article 
intitulé : Maurice de Saxe et la Repopulation. 

(2) Levasscur : La population française t . I " , pp. 288 à 297 : 
comme points de comparaison, voici, d 'après Levasseur, les 
chiffres, d 'ai l leurs très hypothét iques , de l à populat ion du terri toire 
correspondant à la F rance actuelle (528.400 kilomèlres carrés) : 
li.700.000 habi tants pour la Gaule sous Jules César, S mill ions 1/2 
d 'habi tants pour la Gaule sous les Antonins, 8 à 9 millions au temps 
de Char lemagne ; 20 mill ions vers la fin du xvi°siècle ;21.136.000 
en 1700 ; 18 millions vers 1115 ; 24 millions 1/2 vers 1770 ; 26 mil-
lions en 1789 (Levasseur, La population française, I, page 288). — 
En 1851, la populat ion de la France é t a i tde 35.700.000 et en 1870 
de 36.900.000. Alsace-Lorraine compr i se ; en 1901. elle at teignait , 
pour la France actuelle, 38.901.000 et en 1911, 39.601.509. 
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d'Ames ou de 25 p. 100 depuis le temps de Yauban, 
soit en un siècle envi ron . Rien ne ressemble là à la 
multiplication de la population de cer ta ins pays au 
xix° siècle et l 'accroissement est même beaucoup 
moindre que celui île la France dans ce même 
xixe siècle où la populat ion s 'est accrue de 50 p. 100. 
passant de 27.400.001) à 38.000.000 en 1001. On 
verra plus loin que cer tains révolut ionnaires trou 
vaient la population de la France , à la lin du \ i v 
siècle, exubérante , et que cette idée assez répandue 
parmi les Jacobins a pu contr ibuer aux massacres 
de l 'époque de la Te r r eu r (voir plus loin, p. 33). 

Tout témoigne qu ' avan t le xix" siècle, l 'accrois-
sement de population chez les peuples européens 
était fort lent . 

L 'applicat ion des découvertes scientifiques à la 
product ion, la rup ture îles vieux liens îles corpora-
tions et de nombre d 'aut res règlements restrictifs, 
la consti tution de la grande industr ie , ouvrirent , 
vers le t rois ième quart ier du XVIII" siècle en Angle-
terre et à par t i r de 1815 sur le Continent euro-
péen, à l 'accroissement de la population un champ 
en quelque sorte indéfini. Cette révolut ion écono-
mique n'alla pas sans souffrances : en l 'absence de 
toute insti tution tutélaire, de toute combinaison 
d 'assurances et d 'aide mutuelle, la substi tution du 
travail automat ique au travail à la main , les détour-
nements de clientèle, les chômages parfois fréquent s 
des établ issements nouveaux , dont la production, de 
temps à au t re , anticipait , sinon sur les besoins, du 
moins sur les habi tudes et les goûts, déterminè-
ren t un paupér isme qui, s'il n'était pas plus étendu 
peut-être qu 'autrefois , se trouvait plus concentré 
et plus ostensible. 



L I V R E P R E M I E R 

POSITION DU PROBLÈME DE LA POPULATION 

PAR MALTHUS 

C H A P I T R E P R E M I E R -

LES FACES DIVERSES DD PROBLÈME 
DE LA POPULATION 

Les deux points de vue principaux auxquels on peut considérer 
le problème de la population : point de vue du bonheur de 
l 'humanité tout entière, point de vue de la situation particu-
culière d'un peuple déterminé. — Le point de vue de l 'hu-
manité dans son ensemble. — Le point de vue national d'un 
peuple particulier. — Aux deux éventualités en général envi-
sagées : l 'accroissement notable de la population, d 'une 
part , sa s tagnat ion, d 'aulre part , se joint une autre éventualité, 
peut-être prochaine pour certains peuples, celle d 'une décrois-
sance constante de la population : cette dernière éventualité 
pourrait se présenter même, et plutôt surtout, chez un peuple 
riche et instruit . 

Une des questions les plus débattues, depuis 
presque le débul du genre humain , du moins depuis 
le commencement des temps historiques, est celle 
des effets de l ' accroissement de la populat ion. Le 
globe terrestre se peuple et offre encore de vastes 
espaces où peut multiplier la race h u m a i n e ; mais 
certaines part ies appara issent déjà, depuis long-
temps même, comme encombrées ; quelques pen-
seurs voient dans cet encombrement la consé-
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quence naturel le d 'un penchant inné à l 'homme ; 
ils r enden t ce penchan t responsable de toutes les 
misères et de presque tous les fléaux, guerres , 
pestes, famines , nombreuses catégories de crimes, 
dont ont souffert et souffrent encore les généra-
tions humaines . L a lutte contre les excès de ce 
penchant leur paraî t l 'œuvre sociale par excellence 
Si cette lutte n 'es t pas engagée et poursuivie avec 
fermeté et avec méthode, si les individus n'y 
apportent pas à la société leur concours , l 'avenir 
du monde et de notre espèce se révèle à eux sous 
les plus noires couleurs . 

D 'autres envisagent , au contraire , l ' énigme avec 
plus de sérénité ; le pul lulement de la race humaine 
ne les a la rme pas ; ils s 'en applaudissent comme 
d 'un nouveau moyen de développer davantage , 
re la t ivement à chaque unité humaine vivante, la 
force productive. Leurs inquiétudes sont, dans le 
sens opposé ; ils cra ignent que la modification de 
la na ture , soit physique, soit sur tout morale, de 
l 'homme, par l 'action des causes diverses qui com-
posent le phénomène complexe de la civilisation, 
n 'a r r ive à d iminuer la prolificité et à rédui re le 
nombre des hommes civilisés. Cette dernière con-
ception, postér ieure à la précédente, a pris, vers 
la fin du xix° siècle, une grande force ; nombre de 
phénomènes sociaux récents , d 'un caractère suffi-
samment général , v iennent à son appu i ; nous la 
formulions dès le lendemain de la guerre de 1871) 
71, en ce qui concerne la France . Nous reprenions 
ce thème dans un de nos premiers cours au Collège 
de F rance en 1882-83 (1), dans notre Essai sur la 

(I) Rappelons que, quoiqu'i l soit d 'usage de ne pas t ra i lcr l f ré-
quemmen t du même suje t dans les cours du Collège de France et 
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Répartition cles Richesses (1881), ainsi que dans 
notre Traité théorique et pratique d'Economie poli-
tique, dès la première édition de cetouvr>age (1896). 
Nous avons toujours été, depuis quarante ans , 
inquiet de la tendance au déclin de la natali té et de 
la population en France et nous n ' avons cessé, au 
cours de notre carr ière , d ' indiquer les prochaines 
étapes de cet angoissant déclin. 

Dans tous les temps, aussi bien dans l 'antiquité 
et au moyen âge qu'à l 'heure présente , les opinions 
ont beaucoup varié sur les bienfaits ou les méfaits 
de l 'accroissement de la population et sur l 'avenir de 
la race h u m a i n e ; elles var ient encore au jourd 'hu i 
non seulement d 'un homme à un autre , mais chez 
le même homme à deux moments différents, ou 
suivant qu'il considère 1a. question sous tel ou tel 
aspect. 

Cette question en a beaucoup : on peut d 'abord 
poser le problème de la population au point de vue 
scientifique et social général : le genre humain va-
t-il constituer une fourmilière ou bien, quand les 
pays neufs, les régions vacantes, seront convena-
blement peuplés et exploités, s'arrêtera-t-il à un 
nombre réglé d'habitants ? Le plus grand bonheur 
de l'humanité, la plus haute somme de moralité, 

que l 'un des professeurs les plus consciencieux, M. Emile Levas-
seur, qui fu t adminis t ra teur de cet établissement, déclarât que. 
pendan t un ense ignement demi-séculaire, il n ' ava i t j ama i s traité 
deux fois le même sujet , nous avons , q u a n t à nous, en f re ignan t 
cette règle ou cetle t radi t ion, fai t de la Question de la popula-
tion, l 'objet de quat re de nos cours à des intervalles régul iers de 
hui t à dix années, à savoir : en 1882-83 (deux ans après notre nomi-
nat ion à la chaire d'Economie politique au Collège de France), en 
1890-91, en 1901-1902 et enfin en 1910-11. D'une par t , la question 
de la populat ion nous paraissai t avoir été toujours insuffisam-
ment étudiée et mal compr i se ; d 'aut re par t , l 'abaissement cons-
tant de la natal i té en France nous remplissai t d 'angoisse. 
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de paix sociale, de satisfactions intellectuelles et 
matérielles, concordent-ils avec le premier résultat 
ou avec le second? 

C'est un problème mixte, en partie physiologique 
et naturel, en partie économique. 

Un second point de vue, au lieu d 'e l le celui de 
l 'humani té considérée dans son ensemble et dans 
toute son évolut ion, est celui de l'intérêt national 
pour un peuple déterminé dans le temps présent et 
les temps prochains. L 'accro issement sensible de 
la population n'est-i l pas une force et un bien pour 
la p répondérance politique qui dépend en part ie du 
nombre des membres d 'une nation ; pour la garan-
tie de tous les intérêts qui sont compris dans l'idée 
de pa t r i e ; pour l 'extension de la race sur les terri-
toires encore vacants et la colonisat ion; pour toutes 
ces conséquences indirectes que la prépondérance 
politique produi t , même dans l 'ordre des échanges 
et des relat ions diverses d 'un peuple avec les au t res ; 
au point de vue relatif , l 'état s ta t ionnaire de la 
population d 'un peuple , quand celle des autres s'ac 
croît , n 'enlraîne-t- i l pas des maux et des inconvé-
nients nombreux"? Même en ce qui concerne l'acti-
vité économique, l ' a rdeur de l 'espri t d 'entreprise , 
l ' impulsion progress ive, le ra len t i ssement ou la 
cessation de l 'accroissement de la population 
n'exerce-t-il pas une influence dép r iman te? Au 
point de vue dynamique, c'est-à-dire de la société 
considérée dans sa marche, le défaut d'accroissement 
de la population d'un peuple pourrait avoir ainsi 
des effets bien plus fâcheux qu'au point de vue 
statique. 

Pendan t longtemps on a cru, d'ailleurs, qu'on 
ne se t rouvai t en présence que d 'une simple aller-



P O S I T I O N DU P R O B L È M E DE LA POPULATION l a 

native : ou l 'accroissement plus ou moins notable 
et plus ou moins rapide de la population, ou la 
s tagnat ion de celle-ci. On est bien obligé, depuis 
un certain nombre d 'années , d 'envisager un autre 
phénomène que l 'accroissement et la s tagnat ion de 
la population, à savoir celui du déclin de celle-ci, 
d 'un déclin plus ou moins accentué, mais qui 
pourrai t être notable et constant , même chez un 
peuple instruit et r iche. L e déclin constant de la 
population dans de semblables conditions doit être 
envisagé et étudié comme une éventualité possible 
prochaine. 

Les faces du problème sont donc nombreuses . 
Nous ne pouvons ici les examiner en détai l ; il suffit 
à l 'objet de ce livre de les considérer dans leurs 
traits principaux et d ' indiquer les solutions aux-
quelles, dans l 'état actuel du monde et dans l 'état 
actuel particulier de la F rance , on doit s 'arrêter . 



C H A P I T R E II 

EXPSOÉ DE LA DOCTRINE DE MALTHUS 

Circonstances où s'est produito, à la fin du xvni» siècle, la doc-
trine de Maltlius. — Ce que Malthus entend par principe de 
population. — Tendance de la populat ion à doubler suivant 
une progression géométrique tous les vingt ans ou tous les 
vingt-cinq ans : l 'accroissement des moyens de subsistance, dans 
les condit ions les plus favorables, ne pourra i t s 'effectuer que 
selon une progression arithmétique. — Jugemen t s contradic-
toires sur le caractère et la portée de l'oeuvre de Maltlius. 

A la lin du xvm° siècle, sous l ' inlluence, d 'une 
part , des écrits de Rousseau, et, d 'aut re part , 
de ceux des encyclopédis tes , l 'opinion générale 
parmi les esprits cultivés était (pie la perfecti-
bilité de l 'homme et celle des institutions so-
ciales n 'avaient pas de limites, que les mauvais 
gouvernements seuls et les supersti t ions étaient 
responsables de tous les vices et de loutes les 
misères. 

Un écrivain anglais, aujourd 'hui fort obscur, 
Godwin, dont le nom n'a un peu survécu que 
par la grande renommée d 'un de ses rares antago-
nistes, soutenait cette doctrine courante. Au milieu 
des fades et uniformes publications où elle s 'épan-
chait, parut , tout à coup, en 1798, un livre, dans 
un esprit tout différent, suivant une méthode bien 
plus vivante : l'Essai sur le. principe de la point-
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laiton, li rompait avec les opinions reçiiës. 11 sou-
tenait que les causes auxquel les on at t r ibuai t la 
détresse des classes infér ieures et la misèi'e des 
sociétés humaines n 'avaient qu 'une action super-
ficielle et étaient fort loin de suffire à explique^ 
ces calamités. Le mal était a i l leurs; il résidait 
dans le principe de population. Qlièl était Ce priti-
cipe '! 

Ce que l 'autellr d é s i s t a i t pnr cette formulé : le 
principe de populat ion, c'éhtit la tendance qu 'avai t , 
suivant lui, chaque groupe humain Î1 nuiltlplier 
d 'une manière plus rapide qtie les subsis tances. 
Dans leur multiplication les peuples ou les hommes 
n 'é taient re tenus que par divers obstacles Ott f re ins : 
le vice, la misère et d 'aut res fléaux cjui font cortège 
à ces dëiix premiers . C'ëSt à ëè « principe de popu-
lation » qu 'en tout pays on peut faire remonte r le 
malheur des classes laborieuses et l 'iiiutilité des 
efforts faits par les classes supér ieures pour sou-
lager leurs souffrances. L 'au teur s 'a t taquai t à la 
charité légale et crit iquait v ivement lés poor làtbs 
(lois des pauvres) . 

La netteté crue et bruta le parfois des affirma-
tions devait donner à cet ouvrage un très grand 
retent issement . Certains passages , suppr imés dans 
les éditions postér ieures, étaieht ëmpre in ts d'Une 
énergie et d 'une éltitjueftce presque sauvages : « Un 
homme qui naît dafls un monde déjà occupé, si Sa 
famille ne peut pas le nourrit-, ou si la société ne 
peut utiliser son travail , n 'a pas le moindre droit 
à réclamer une portion quelconque de nour r i tu re , 
et il est réel lement de trop sur la terre. Au grand 
banquet de la na ture , il n 'y a pas de couvert mis 
pour lui. La na ture lui commande de s'en aller, eL 

1'. I.ERÔY-BEAU LIEU. 2 
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elle no larde pas à met t re elle-même cet ordre à 
exécution (1) ». 

L a précision des formules frappait , d 'autre part , 
profondément l 'espri t : « 1° la populat ion, y était-
il dit, est nécessa i rement limitée par les moyens 
de subsis tance ; 2° la population croît invariable-
ment par tout où croissent les moyens de sub-
sistance, à moins que des obstacles puissants el 
manifestes ne l ' a r rê tent ; 3° les obstacles particuliers 
et tous ceux qui, arrêtant le pouvoir prépondérant , 
forcent la population à se réduire au niveau des 
moyens de subsis tance, peuvent tous se rappor ter 
à ces trois chefs, la contrainte morale, le vice el 
le malheur (2). » 

Des calculs statist iques venaient à l 'appui de ces 
théories. E tud ian t la population des Etats-Unis, 
qui offre, en effet, le meilleur exemple de l'évo-
lution naturel le d 'un groupe social dans les con-
ditions les plus favorables, l 'auteur du livre con-
cluait : « Nous pouvons tenir pour certain que, 
lorsque la population n'est arrêtée par aucun obs-
tacle, elle va doublant tous les vingt-cinq ans et 
croît de période en période suivant une progression 
géométrique. Il est moins aisé de déterminer la 
mesure de l 'accroissement des product ions de la 
terre. Mais du moins nous sommes sûrs que cette 
mesure est tout à fait différente de celle qui est 
applicable à l 'accroissement de la population. Un 
nombre de mille millions d 'hommes doit doubler 

(1) Voir l'Essai sur le principe de population, par Malthus. 
édition Gui l laumin 1845, p. xv de l ' introduction, note. D'après 
cette note, il demeure incertain si ce passage pa ru t dans la 
1 " édition de 1798, ou seulement dans celle de 1803; mais il fu t 
suppr imé dans les postérieures. 

(2) Idem, ibidem, p. 20. 
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en vingt ans (1) par le seul principe de populat ion, 
tout comme un nombre de mille hommes . Mais on 
n 'obt iendra pas avec la même facilité la nour r i -
ture nécessaire pour al imenter l 'accroissement du 
plus grand nombre . . . Nous sommes en état de 
prouver , en par tant de l 'état actuel de la ter re 
habitée, que les moyens de subsistance, dans les 
circonstances les plus favorables à Vindustrie, ne 
peuvent jamais augmenter plus rapidement que 
selon une progression arithmétique (2). » 

Ces proposit ions si catégoriques étaient de 
nature à for tement impress ionner les lecteurs : les 
deux termes progression géométrique pour l 'ac-
croissement de la population et progression arith-
métique pour l 'accroissement des subsis tances 
lirent for tune : ils const i tuèrent ce que l 'on a 
appelé LA LOI M A L T H U S I E N N E DU D O U B L E M E N T . Ce 
n'était pas là, d 'ai l leurs, des évaluat ions approxi-
matives, l ' au teur y joignait des calculs : « Por tons 
à mille millions le nombre des habi tants actuels 
de la Ter re : la race humaine croîtrait comme les 
nombres 1, 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, 256 ; tandis 
que les subsistances croîtraient comme ceux-ci : 
1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9. Au bout de deux siècles, 
la population serait aux moyens de subsistance 
comme 256 est à 9 ; au bout de trois siècles, 

(1) On r e m a r q u e r a que, à sept ou hui t l ignes de dis tance, Mal-
thus parle d 'un doublement en vingt-cinq ans, puis d 'un double-
m e n t en vingt ans ; cela pourra i t passer pour une négligence, 
peu compat ible avec des hab i tudes r igoureuses d 'espr i t ; mais il 
ressort de divers endroits de son ouvrage que Malihus a hésité 
entre la période de v ingt ans et celle de vingt-cinq pour repré-
senter l'effet — tous obstacles écartés — du « principe de popu-
lation ». 

(2) Essai sur le principe de population, édition Guil laumin, 
p. 8 et 10. 
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comme 4.09(5 est à 13, et après deux mille ans la 
différence serait immense et comme incalculable. 
On voit que dans nos supposit ions, nous n 'avons 
ass igné aucune limite aux produits de la lerre. 
Nous les avons conçus comme susceptibles d 'une 
augmenta t ion indéfinie, comme pouvant surpasser 
toute g randeur qu 'on pourrai t assigner . Dans celle 
supposi t ion même, le principe de population, de 
période en période, l 'emporte tel lement sur le, pr in-
cipe productif des subsis tances que, pour maintenir 
le n iveau, pour (pie la population existante trouve 
des a l iments qui lui soient propor t ionnés , il faut 
qu 'à cliaqUe instant une loi Supérieure fasse nbs 
t a d e à ses p r o g r è s ; que la dure nécessité la sou-
mette à son empire , que celui, en un mot, de 
ces deux principes contraires , dont l'action est 
si p répondéran te , soit contenu dans certaines 
l imites (1). » Suivait la description des freins 
géné raux qui s 'opposent à l 'accroissement de la 
populat ion, à savoir le frein préventif et le frein 
r ép ress i f ; le premier qui agit en empêchant l 'ac-
croissement , le second qui se manifeste par la des-
t ruct ion soit graduelle , soit immédiate , des êtres 
humains en t rop. De ces freins, le premier était 
prôné par l ' auteur , quoiqu'il n ' ignorât pas que les 
hommes en général avaient beaucoup de répu-
gnance à s'y plier et que presque tous le re je ta ient ; 

(1) Essai sur le principe de population, p. II. Nous nous ser-
vons ici du mot frein, qui nous parai t t raduire mieux le t e rme 
angla is check que ne le fai t le mot obstacle, dont on se sert sou-
vent , n o t a m m e n t dans la t raduct ion de (idillîtutilin : Il est r ldir , 
d 'ai l leurs, qu'ofi ne peut pas concevoir d'obstacle répressif, tan-
dis que l 'on peut imaginer deux freins, dont l'un empêche 
d 'avancer au delà d 'une certaine limite et dont l 'autre force à 
reculer à l ' intérieur de cette limite si. par une circonstance quel-
conque, on l'a dépassée. 
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les freins (le la seconde catégorie étaient dépeints 
par lui comme les plus actifs en l 'état du monde 
et comme const i tuant les diverses formes du mal-
heur (misery) : les guerres , les maladies, les pri-
vations. Le frein préventif , à savoir la contra inte 
morale, devrait se subst i tuer aux f re ins répres-
sifs ; c'était la seule solution du problème de lq, 
misère. 

Cette théorie que la population a une tendance 
organique et virtuelle à s 'accroître plus rapide-
ment que les moyens d'existence se présentai t 
ainsi en un enchaînement de proposi t ions r igou-
reuses . 

Cet ouvrage , qui t ranchai t avec la banali té de 
toutes les publications soi-disant philosophiques et 
phi lanthropiques du temps, fit un bru i t extraordi-
naire : il fut reçu par les applaudissements des 
uns et les accusat ions de scandale des autres . 

Un livre réussi t souvent et sur tout propage dans 
le peuple une doctrine et un nom d 'auteur beau-
coup plus par ses exagérat ions et ses défauts que 
par sa sagesse et sa jus tesse ; les at taques vio-
lentes sont aussi un des éléments pr incipaux du 
succès. Cette chance échut à Malthus ; si son 
ouvrage s 'était présenté au monde sous la forme 
un peu lourde et terne de la seconde édition et 
des suivantes, encombrées de statist iques et vides 
de toute éloquence, il est probable qu'il n 'aurai t pas 
franchi le cercle des gens instruits et des penseurs ; 
c 'est à l ' image sur le banquet de la Nature, qui 
faisait saillie dans l 'édition première et qu'il se 
hâta de suppr imer des autres , c 'est surtout au 
raccourci encore plus f rappant que ses adversai res 
lirent de cette image en la propageant de tous 
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côtés, qu 'est dû le prodigieux succès de l 'Essai, 
sur le principe de population. 

Ce succès fut immédiat et éclatant. Les partis 
politiques s ' emparè ren t de la tlfese de Malthus ; 
les conserva teurs et même les l ibéraux, les anli-
socialistes ou ant i réformistes se l ' appropr ièrent . 
Désormais , la cause de la misère était trouvée ; les 
lois étaient impuissantes à r ien faire contre (die; 
c'était la bruta le passion sexuelle à laquelle s 'aban-
donnait le peuple qui était seule responsable des 
soulïrances de la classe inférieure. Il n ' y a v a i t qu 'à 
prêcher la contra inte morale , le moral restraint. 

Quelques écr ivains , peu sympathiques à Mal-
thus , ont sans doute été s ingul ièrement loin en 
représen tan t la première édition de son livre, 
celle qui lit une impression si saisissante, comme 
« une brochure de politique conservatr ice ». C'est 
M. Nitti qui s ' expr ime ainsi , et il revient, à chaque 
ins tant sur ce reproche (1) : il parle du « fragile 
édifice politique bâti par l 'audacieux pasteur de 
I la i leybury » ; il relègue cette œuvre puissante 
parmi les écrits qui ne sont « qu 'un effort conti-
nue! pour légi t imer cer tains intérêts et défendre 
cer tains abus . » Il est regret table que des écri-
vains qui ne manquen t ni de talent , ni de savoir, 
comme M. Nitti, a t t r ibuent ainsi un but mesquin 
ou vil aux penseurs dont ils ne par tagent pas 
les idées ou les conclusions. Les écrivains socia-
lisants se complaisent à ce t r a v e r s ; ils ne veu-
lent reconnaî t re aucun désintéressement , aucune 
sincérité, aucune vue purement philosophique et 

|1) La population et le système social, par Nitti. t radui t sous la 
direction de M. René W o r m s (Institut Internat ional de socio-
logie). 
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scientifique à ceux dont ils n 'adoptent pas les doc-
trines. L 'adhésion ardente que donnèrent à la 
doctrine de Malthus des démocrates aussi sincères 
que Stuart Mill disculpe celle-ci de toute inspi-
rat ion réact ionnaire . On ver ra en outre, plus loin 
(p. 41) que le célèbre socialiste Owen s'est rallié 
aux idées de Malthus. 

L 'au teur de ce b ruyan t Essai était un j eune 
ecclésiastique protestant âgé de trente-deux ans, 
Thomas-Robert Malthus. Le brillant succès du 
livre détermina sa carr ière scientifique. Il se mit à 
voyager , à étudier davantage , sur place, dans les 
divers pays, la grande question qu'il avait posée 
avec tant d'éclat. Il donna, en 1803, une nouvelle 
édition de son Essai, plus étendue et plus docu-
mentée . Son nom devint et avec ra ison, quelques 
réserves que l'on doive faire au sujet de sa doc-
trine, u n des plus célèbres de la science ; sa r enom-
mée déborda les cercles scientifiques. Les éditions 
de son ouvrage se succédèrent , un peu adoucies 
quant à la forme. La première édition (1798) de 
l 'ouvrage de Malthus était un écrit re la t ivement 
sommaire et de tendances surtout négat ives ; l 'au-
teur s 'appliquait à y établir que la cause essen-
tielle de la misère est le développement excessif 
du genre humain ou de tout groupe nat ional , le 
pullulement désordonné. La deuxième édition parue 
en 1803 eut un caractère différent ; l ' auteur ne 
s 'en tenait plus à un exposé crit ique, il donnait à 
sa doctrine une forme positive, la faisant reposer 
sur le concept du moral restraint ou la contrainte 
morale (continence). L 'ouvrage de Malthus eut , de 
son vivant, six éditions, qui toutes furen t l 'objet de 
revisions de la part de l 'auteur. Dans la sixième 
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édition, la dernière qu'il ajf, revue et ([i|i parut 
en 1820, il définissait ainsi le concept du moral res-
traint, contrainte ou pUitptrestrictipn morale « une 
restr ict ion du mar iage par des motifs de prudence 
avec u n e «enduite s t r ic tement morale pendant la 
période de la res t r ic t ion; a restvainl front rnar-
riage, fro/n prudential motives, nrilh a condttcl 
slriçtly moral during the period of restreint. » 
Jamais , il n 'a en tendu qu'au cours du mariage il 
dût y avoir des prat iques anl i-eopceplionne| les (1). 

Tradui t en al lepiand, en f rançais , dans toutes les 
g randes langues , Malthus eut, et il a encore des 
admi ra teur s enthousias tes et des contradicteurs 
pass ionnés . 

D ' ap rès les uns> VEssai. sur la principe de la 
population est un bienfait pour le monde, une 
gloire nouvelle de l 'esprit humain ; il constitue, 
suivant le mot du t raducteur al lemand l legewisch, 
« unp révélat ion des lois de l 'ordre moral compa-
rable à la découverte des lois de l 'ordre physique de 
l 'univers par Newton (2) ». 

Selon d 'aut res , la plupart, écrivains superficiels,-
Malthus serait presque un monst re ou, du moins, un 
écrivain, sinon immora l , du moins amora l . Cette 
idée a été légèrpmpnt acceptée par des pubjicisl.es, 
parfois célèbres, mais peu informés. M Jules Simon, 
dans le j ou rna l Le Temps, en 1890, à propos d 'une 
affaire criminelle re tent issante , commençai t ainsi 

(1) Malthus s ' expr ime ainsi à ce suje t : « Le libertinage, la-
pass ions cont ra i res au vœu de la na tu re , la violation du lit nup-
tial, en y j o i g n a n t tous les artifices employés pour- cacher les 
sui tes des liaisons cr iminel les ou irrégulières, sont des obstacles 
prévent i fs qui appa r t i ennen t mani fes tement à la classe des viers. » 
Essai sur le principe de population, édition Guil laumin, p. i'.i. 

(2) Voir l ' In t roduc t ion , mise par Rossi, à l 'édition Guil laumin 
de 1845. 



E X P O S É DE LA DOCTRINE DE J 1 A L T H U S 37 

un article : « On parle d 'avor tement ; par lons de 
Malthus (1). » Il est à supposer que Jules Simon 
n 'avai t pas lu une ligne du penseur anglais . Il 
eût su aut rement que, avec la plus inflexible rigi-
dité morale, Malthus condamnai t les prat iques pré-
ventives usitées quelquefois dans le mar iage pour 
res t re indre la prolilicité (2), tandis qu 'un certain 
nombre de ses pré tendus disciples, no t a m me n t 
en Angleterre et en Allemagne, pour ne pas par ler 
de la France , les r ecommanden t avec cynisme. 

Cet enthousiasme et ces malédictions, en ce qui 
concerne Malthus lui-même, sont également exa-
gérées. Quant aux déductions tirées de la doctrine 
de Malthus, sous le nom de néo-maltluisianisme, et 
que nous examinerons plus loin, elles sont odieuses, 
méprisables et, au plus haut degré, nuisibles. 

(1) A propos de l 'affaire d 'avor tement , à Toulon, où étaient 
compromis et où lurent condamnés une femme du monde et 
l 'ancien officier de mar ine maire de Toulon, Fouroux . 

(-') Voir The earlg Propaqandist Movement in English Popula-
tion Taëory, J a m e s A. Field, Universily of Chicago, reprinl front 
the American Economie Heview, april 1911. 
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LES PRÉDÉCESSEURS DE MALTHUS . PARTISANS 
ET ADVERSAIRES ; PLACE OCCUPÉE PAR L'ÉCOLE 

DANS LA SCIENCE 

Les prédécesseurs de Malthus dans l 'antiquité, au moyen lige et 
au commencement des temps modernes . — Opinion dos éco-
nomistes anglais du xix' siècle : les deux Mill, Marshall. — 
L'opinion en France : Montesquieu ; l'Ecole française au 
xix« siècle, Bastiat. 

Comme il arr ive toujours à loule grande systé-
matisat ion d' idées, bien des apercept ions approxi-
matives, des intuitions incomplètes et imparfaites, 
chez nombre d 'écrivains antér ieurs , l 'avaient pré-
cédée et y avaient conduit . 

Ce qui était nouveau dans l 'ouvrage de Maltlms, 
c'était sur tout la t ransformat ion en système <!<• 
notions jusque- là flottantes et indécises, avec des 
formules très nettes, t rès liées les unes aux autres , 
et un grand amas de documents . Malthus lui-
même, bien loin de prétendre avoir été le pre-
mier à découvrir les m a u x causés par ce qu'il 
appelle le Principe de population, s 'est recherché 
des prédécesseurs . La misère et les souffrances que 
l 'excès de population cause parfois ne pouvaient 
pas n 'avoir f rappé , au cours de l 'histoire, un grand 
nombre de penseurs . Dans l 'antiquité, Platon et 
Aristote s 'occupèrent de ce problème et ils con-



I.ES PRÉDÉCESSEURS DE MALTHUS 2 7 

seillaient des moyens violents pour obvier à la 
prolificité. Au XVIII" siècle, Montesquieu, Frank l in , 
Ar thur Young, d ' au t res encore émirent , sans trop 
s 'y arrê ter , des idées assez analogues à celles de 
Malthus. 

L 'érudi t ion a l lemande lui a t rouvé bien d 'aut res 
précurseurs , si l 'on peut appeler de ce nom ceux 
qui r amassen t au hasard une idée, en font luire un 
instant une des faces et l ' abandonnent sans penser 
à en ext ra i re tout le contenu et sans se douter de 
son importance. Machiavel, Giovanni Botero, se 
t rouvent parmi les plus sér ieux de ces pré-mal thu-
siens : d 'après ce dernier , la vente des esclaves en 
Guinée, le cannibal isme des sauvages , les vols et 
les br igandages des Arabes , à plus forte ra ison les 
migrat ions des peuples et même la générali té des 
cr imes n 'ont pas d 'au t re cause que l ' encombre-
ment de l 'espèce humaine sur le globe ou sur cer-
tains points de celui-ci. 

Un des premiers explora teurs et colonisateurs 
modernes , W a l t e r Raleigh, disait que, sans les 
famines , les guerres , les cr imes, les pestes, la ter re 
regorgera i t bientôt d 'habi tants . 

Il y avait loin de ces aperçus fugitifs à la doc-
trine magis t ra le et cohérente de Malthus. 

Elle trouva en Angleterre un terrain admirable-
ment p r é p a r é ; elle s 'y é p a n o u i t ; p resque tous les 
économistes anglais de la première part ie du 
xixe siècle s 'y r angè ren t . Elle const i tua, avec la 
théorie de la Rente de la terre, de Ricardo, (1) qui 
n 'étai t pas sans analogie avec elle, une sorte de foi 
économique nouvelle qui eut pour g rands prêtres 

(1) Voir nos o u v r a g e s : Essai sur la répartition des richesses et 
Traité théorique et pratique d'économie politique. 
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les deux Mill : J a m e s fylill (1), du vivant mènie de 
Malthus et sou lils, qui |e continua, mais l'éclipsa en 
célébrité, John Stuart Mill. Ce dernier en est imbu 
jusqu 'aux moelles. Tous nos progrès lui paraissent 
illusoires ; ils ne tendent qu'à enrichir démesuré-
ment un petit nombre d 'hommes et à permettre à 
un nombre chaque jour plus grand de vivre d 'une 
vie misérab le ; l 'accroissement de la population est 
la cause de celte déplorable condition île l 'huma-
ni té ; à moins que l 'on np trouve le. moyen de le 
cont recar rer par (les peines sévères, par l'inter-
vention des lois pénét rant jusque dans l 'intimité de 
la vie privée, une améliorat ion durable du sort de 
l 'espèce humaine n'est pas possible. 

Les économistes anglais plus récents se sont, en 
part ie du moins, soustrai ts à ce caqchemar . La 
plupart , notamment, Thorpld Rogers, Sidgwiek, 
Marshall , considérant comme excessives les géné-
ral isat ions de Ricardo, n 'ont pu avoir up sentinipnt 
complètement différent à l 'égard de celles (h; Mal-
thus : néanmoins , ils ne lajsspnt pas que d'en être, 
toujours très impressionnés. Après avoir décrit les 
trois points pr incipaux de Ja théorie malthusienne, 
M Marshall , dans son ouvrage élémentaire, s 'ex-
pr ime ainsi : f< Nous avons déjà constaté que les 
économistes anglais de la première partie de ce 
siècle exagèrent la tendance de l 'accroissement de 
la population à empiéter sur les moyens de subsis-
tance. Ce n 'é tai t , ceptes, pas leur faute s'ils ne 
pouvaient prévoir les développements récents des 
t ranspor ts à vapeur sur terre et sur eau, qui ont 
permis aux Anglais de la génération présente d'ob-

(1) James Mill peut être regardé comme un des pionniers du 
néo-inaltkuaianisme, voir plus loin. pp. 31)3 et suivantes. 
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tenir les produits des plus r iches te r res du monde , 
à Un prix généra lement bas. Mais le fait que Mal-
thus n 'avai t pas prévu ces changements rend le 
second et le t roisième te rme de son a rgumenta t ion 
su rannés dans la forme, quoiqu' i ls soient encore , 
dans une large mesure , valables au fond ; cinii-
cjuated in ftirm, though they are still, in a rjreat 
measure, valid in substance (1) ». Ce n 'es t pas là, 
on le voit, ii s 'en faut même, un abandon de la 
doctrine de Malthus, mais s implement une a t ténua-
tion et une modification. A un aut re endroit du 
même ouvrage , M. Marshall reconnaî t que, par 
suite dé circonstances diverses qu'il explique, le 
rappor t des mar iages à la populat ion est tombé, en 
Angleterre , de 8,8 pour 1,000 en 1873, à 7,1 pour 
•1.0011 en 1886, et que le recensement de 1891 cons-
tate un ra lent issement considérable dans le taux 
d 'accroissement de la population en Angleterre : 
a grecit falling o f f i n the rate of increase of the popu-
lation in England{2) ». Ces dernières observat ions 
sont, ainsi que nous le mon t re rons plus loin, avec 
le concours de bien d ' au t respreuves , beaucoup plus 
destruct ives de la doctrine de Malthus, considérée 
Comme un système scientifique et par consé-
quent universel , que ne le sont les résul ta ts des 
décdUVertes ou des applicat ions industriel les du 
Commencement et du milieu du xixe siècle, les-
quelles aura ient pu no procurer à l 'humani té qu 'un 
simple répit . C'est , toutefois, une faiblesse pour un 
penseur que de n 'avoir pas prévu la possibilité de 
très g rands changements prochains , sur tout quand 

(1) Marshall, Economies of lndustry, p . 124. 
(2) Idem, ibid., p. 130. Voir plus loin, p. 245 à 247, des données 

plus récentes sur le mouvement de la populat ion en Angleterre. 
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les causes de ces changements , la découverte de 
la vapeur et l ' inaugurat ion de l ' industrie méca-
nique, étaient déjà connues et en travail de son 
temps. Si l 'on peut arguer , de ce côté, des circons-
tances a t ténuantes en faveur do Malthus, il est 
absolument impossible de. les accorder à John 
Stuar t Mill, qui écrivait en plein essor de forces 
dont il n 'a nul lement su évaluer l ' aven i r ; c'est une 
des preuves que Stuar t Mill, pur logicien, était 
dénué, à un très rare degré, de l 'esprit d 'observa-
tion personnelle et que les phénomènes concrets 
du monde vivant échappaient à son regard (1). 

En Allemagne, la doctrine de Malthus trouva un 
accueil chaleureux comme en témoigne la phrase 
que nous avons citée (page 24). Les économistes 
a l lemands actuels discutent avec indépendance 
d'esprit la théorie mal thusienne (2). 

En France , les idées de Malthus ont rencont ré 
une adhésion beaucoup moins générale qu 'en 
Angleterre ou en Al lemagne ; dans ces deux der-
niers pays très prolifiques, l 'opinion était prédis-
posée à les accueillir ; dans la F rance du xix° siècle, 
dont la populat ion a toujours été peu ascendante 
et a m ê m e fini par reculer , du moins pendant 
quelques années consécut ives , il était naturel 
qu 'on se mont râ t moins inquiet d 'un mal dont, à 
tout le moins, la nation paraissait préservée. Il 

(1) Nous avons établi, dans notre Traité théorique et pratique 
d'économie politique 15» édition, t. 1er), en par lant du rôlo de la 
na tu re , que le peu d 'at tent ion prêté par les économistes anglais 
d u commencement du xix" siècle à l 'é tude de la na ture a été 
pour beaucoup dans leurs erreurs et dans la sombre conception 
qu'ils se sont faite de l 'avenir économique du genre humain . 

(2) Sur le néo-mal thusianisme en Allemagne, voir plus loin, 
p. 335 et 336, texte et note. 



I.ES P R É D É C E S S E U R S DE MALTHUS 3 1 

s'csl trouvé, môme chez nous, cependant , quelques 
enthousiastes disciples de Malthus, Joseph Gar-
nier par exemple. 

Montesquieu avait eu, moins les a larmes , une 
approximat ion vers les idées de Malthus : partout 
où une famille peut vivre à l 'aise, il se forme un 
mar iage , disait-il ; mais il ne voyait clans ce phé-
nomène aucun motif d ' inquiétude. De même Jean-
Baptiste Say écrivait : « Par tou t où l 'on produit 
un pain, naît un homme. » Malthus va, certes, 
plus loin, puisqu' i l soutient que les hommes ten-
dent à se multiplier plus que les pains. Un écri-
vain qui a mervei l leusement reflété les idées d 'au-
trui , sans en avoir jamais aucune en propre , Rossi, 
donna i t à Malthus une demi-adhésion en ces te rmes : 
« Plutôt 2 millions de Suisses prospères que 8 mil-
lions d ' I r landais . » Un des ra res fanat iques de la 
théorie mal thus ienne en France , Joseph Garnier , 
dans une correspondance avec Léonce de Lavergne , 
lequel s 'a larmai t , vers 1876 et 1877, du ralentis-
sement marqué de l 'accroissement de la population 
en France , le gourmanda i t ainsi : « 11 n 'y a aucune 
nécessité à ce que les F rança i s s 'accroissent da-
vantage . . . Tout encouragement à la population est 
absurde , dangereux , inhumain et contraire à l 'in-
térêt de la société et du pauvre en particulier ». 

L 'opinion contraire a tou jours t rouvé, toutefois, 
dans not re pays, un plus général assent iment . Le 
mot de Rousseau : « Il n 'y a pire disette pour un 
litat que celle d ' hommes » a eu un retent isse-
ment qui dure encore, grâce à la diminution crois-
sante de la part proport ionnelle de la population 
française dans l 'ensemble de la population des 
grandes puissances. Bastiat , toujours empreint des 
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idées et de là polémique Je Carey, donl il a été 
l 'é loquent in terprète , était peu disposé à sacrifier 
les Harmonies Économiques générales aux alarmes 
de Malthus. Avant lui, Blanqtii, juge fort super-
ficiel, il est vrai , mais assez fiflèlé représenlaul 
de la mentali té f rançaise habituelle, se. pronon-
çait ainsi sur l 'auteur du Principe tir pripit/aJ idit : 
« Son fameux théorème île l 'arcroisseinenl de la 
populat ion en proportion géomélr ique, tandis que 
les subsis tances s 'accroissent fcn proportion arith-
mét ique, commence à recevoir de nombreux dé-
mentis . Evere th , Godvln et Ërisor l 'ont forteineîd 
ébranlé et cette doctr ine perd chaque jour de sOn 
crédit (1). » Blartqui mont re ici, sans doute, sa 
légèreté coutumière : Jamais MallIiUs n'a parlé de 
« l 'accroissement de la pbpulatiô'ri en proportion 
géométr ique, tandis que les subsis tances s 'accrois-
sent eh proportion ar i thmétique », proposition qui 
serait d 'une manifeste absurdité. Il a dénoncé la 
tendance à l'accroissement, ce qui est tout, dilféreht. 
Néanmoins , quoique conçu en très mauvais termes, 
le témoignage de Blanqui vaut au point de vue de 
l 'opinion française générale. Dans ces derniers 
temps, presqùe toute l'école économique française 
est ant imal lhus ienne . 

(1) Histoire de l'Économie politique en Europe. par Blahi|Ui 
aîné, 3° édit. (IN45), t. Il-, p. 391. 



CHAPITRE IV 

LE PRÉ-MALTHUSIANISME 
SOUS LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Idée r é p a n d u e chez les Jacob ins , p lus i eu r s a n n é e s a v a n t la publ i -
ca t ion d u l ivre de Mal thus , q u e la F r a n c e est b e a u c o u p t r o p 
peup lée . — Cette idée a u n e p a r t d a n s la Terreur et les mas -
sacres qu 'e l le au tor i se . — Le « sys t ème de dépopu la t ion » de 
Babeuf . 

Un point cur ieux à constater , qui nous vient 
d 'un historien philosophe et non d 'un économiste, 
c'est que les révolut ionnaires f rança is à la fin du 
XVIII 6 siècle, Collot d 'Herbois no tamment , quelques 
années avant l 'appari t ion du livre de Malthus, 
avaient émis en système que la F rance était t rop 
peuplée et qu'il fallait, pour obtenir l 'universel 
bonheur , rédui re dans des proport ions énormes le 
nombre de ses habi tants . « Baudot et Jean Bon 
Saint -André , Car r ie r , Antonelle et Guffroy, dit 
Taine, avaient évalué à plusieurs millions le 
nombre des vies qu'il fallait t rancher , et, selon 
Collot d 'Herbois qui avait parfois l ' imaginat ion 
pi t toresque : la t ranspira t ion politique devrai t être 
assez abondante pour ne s 'arrêter qu 'après la 
destruction de 12 à 15 millions de França is . » 
Cela eût réduit la population f rançaise à (i ou 8 mil-
lions d 'habi tants env i ron ; plusieurs ne s'en épou-
vantaient pas. Guffroy écrivait dans son journal : 

P . LEUOY-BEAULIEU . 3 
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« Que lu guillotine soit en pe rmanence dans toute 
la République, la F rance aura assez de 5 millions 
d 'habi tants (!) ». Ce n 'es t pas seulement là une 
hallucination meur t r i è r e ; rapprochée de la décla-
rat ion de Collot d 'Herbois , cette formule témoigne 
d 'une certaine conception économique relat ivement 
à la population et au bien-être, quatre ans avant la 
publication de l 'ouvrage de Malthus. 

Un témoignage plus décisif de cette idée répan-
due parmi les révolut ionnaires f rançais , p lusieurs 
années avant la publication du livre de Malthus, 
que la F rance souffrait d 'un excès de populat ion, 
c 'est l 'opuscule même de Babeuf intitulé : « Du sys-
tème de dépopulation ou la vie et les crimes de 
Carrier. Pa r i s , an III. » Cet opuscule date de 18'.K'>, 
soit trois ans avant l 'appari t ion de la première, 
édition du livre de Malthus. Babeuf s'en prend, 
dans ce mémoire é t endu , di rectement à Robos-
pierre ; suivant l 'expression d'un de ses biographes 
et panégyris tes , M. Albert Thomas , aujourd 'hui 
député socialiste, Babeuf « exposait (dans cette 
brochure) le projet at tr ibué à Robespierre d'im-
moler par la Ter reur une part ie de la population 
de la F r a n c e ; les gros possesseurs et une partie 
même des pauvres , pour opérer une nouvelle dis-
t r ibut ion des r ichesses. » 

11 est in téressant de reprodui re , sur ce point 
d'histoire trop négligé, les paroles même do Babeuf : 

« S a n s ce t t e c e r t i t u d e du nécessa i re , écr i t - i l , s a n s ce t t e 
é d u c a t i o n , s a n s ce t te i n d é p e n d a n c e r é c i p r o q u e , j a m a i s vous 
n e p a r v i e n d r e z à r e n d r e la l i be r t é a i m a b l e , j a m a i s vous ne, 

(1) H. Taine. Les Origines de la France contemporaine, la Révo-
lution, t . III. pp. 393 el 394. 



LE P R É - M A L T H U S I A N I S M E - : L E S J A C O B I N S 3b 

i'ci'ez de v ra i s r é p u b l i c a i n s . E t j a m a i s vous n ' a u r e z la t r a n -
qui l l i t é i n t é r i e u r e , j a m a i s vous n e gouve rne rez p a i s i b l e m e n t , 
j a m a i s la po ignée de r i ches n e j o u i r a avec sécu r i t é d ' un 
r e g o r g e m e n t s c a n d a l e u x , à côté de la m a s s e a f f a m é e . Que 
les p r e m i e r s so i en t j u s t e s et o u v r e n t les yeux à la vé r i t é , a 
l eurs p r o p r e s i n t é r ê t s , i ls s ' e x é c u t e r o n t e u x - m ê m e s ; a u t r e -
m e n t la n a t u r e (elle f u t t o u j o u r s j u s t e ) , q u a n d l a m e s u r e es t 
c o m b l é e , q u a n d l ' e s s a i m d u p e u p l e à qu i t o u t g a r d e - m a n g e r 
es t f e r m é , es t d e v e n u d é v o r a n t , fo rce t o u t e s les d i g ues ; 
a l o r s ce t te g u e r r e i n t e s t i n e , qui subs i s t e t o u j o u r s e n t r e les 
a f f a m e u r s e t les a f f a m é s , éc l a t e e t r e n v e r s e t o u t ; a l o r s il n ' y 
a p o i n t de g o u v e r n e m e n t qui pu i sse a r r ê t e r le t o r r e n t ; a l o r s 
se r éa l i s e ce q u ' a d i t B e r t r a n d B a r è r e d a n s c e r t a i n r a p p o r t : 
Les malheureux sont les puissances de la terre ; ils ont droit de 
parler en maîtres aux gouvernements qui les négligent. 11 n ' y 
a que la d é p o p u l a t i o n qu i soi t c a p a b l e de c a l m e r ce v e n t i m -
p é t u e u x , n i a i s le s i m p l e essai de ce m o y e n n ' e s t p a s s a n s 
d a n g e r . B e r t r a n d B a r è r e , M a x i m i l i e n R o b e s p i e r r e e t a d j o i n t s 
en o n t f a i t l ' expé r i ence . 

« Je r é p r o u v e p a r - d e s s u s t o u t , e t j e c ro i s ê t r e en ce la à l 'u -
n i s son avec bien du m o n d e , j e r é p r o u v e ce p o i n t p a r t i c u l i e r 
de l eur s y s t è m e . Ou t re que j e ne c ro i s p a s avec eux que les 
p r o d u c t i o n s d u sol f r a n ç a i s a i e n t j a m a i s été en p r o p o r t i o n 
i n f é r i e u r e a u x beso ins de t o u s ses h a b i t a n t s , c 'es t que j e 
su i s encore , s u r le c h a p i t r e de l ' e x t e r m i n a t i o n , h o m m e à 
p r é j u g é s . 11 n ' e s t p a s d o n n é à t ous d ' ê t r e à la h a u t e u r de 
M a x i m i l i e n Robesp ie r re . Je c ro i s que d a n s le cas m ê m e où il 
s e r a i t b i en r e c o n n u que les m o y e n s de s u b s i s t a n c e d ' u n e 
n a t i o n n e s e r a i e n t p o i n t en m e s u r e su f f i san te p o u r r e m p l i r 
l ' a p p é t i t de t o u s ses m e m b r e s , j e c ro i s q u ' a l o r s les s i m p l e s 
lois de n a t u r e c o m m a n d e n t , a u l ieu de la d é p o p u l a t i o n , la 
p r i v a t i o n p a r t i e l l e de c h a c u n des m e m b r e s , p o u r s a t i s f a i r e 
p a r éga l i t é , d a n s la p r o p o r t i o n usue l l e , les beso ins de t ous . 
Je n ' i g n o r e p a s que P l a t o n , Mably , Mon te squ i eu et d ' a u t r e s 
o n t p a r l é de l a poss ib i l i t é d ' u n e p o p u l a t i o n e x c é d a n t l a 
m e s u r e que le t e r r i t o i r e es t c a p a b l e de s o u t e n i r . A u c u n d ' eux 
n ' a l ' a u d a c e d ' i n s i n u e r l e . m a s s a c r e de s a n g - f r o i d de l a po r -
t ion qui s u r c h a r g e l ' E t a t . Ils n e d i s s i m u l e n t p o i n t q u e ce 
peut ê t r e un i n c o n v é n i e n t bien p r é j u d i c i a b l e à la fé l ic i té c o m -
m u n e . Mais ils ne conse i l l en t que les i n s t i t u t i o n s co lon i a l e s 
ou a u t r e s m o y e n s à peu p r è s s e m b l a b l e s , p o u r r e m é d i e r a u 
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m a l p r é s e n t , e t des d i spos i t i ons po l i t i ques , qui ne b lessen t 
en r i en les lo is n a t u r e l l e s , pou r p r é v e n i r de s emb lab l e s dan -
ge r s f u t u r s . Ce l t e m a t i è r e q u e , s a n s d o u t e m a l h e u s e u s e m e n l . 
le gén ie de R o b e s p i e r r e a I rop pesée et m a l m û r i e , est cepen-
d a n t d igne de t o u t e l ' a t t e n t i o n des m e m b r e s d u Séna t , el 
qui n e s o n g e r a p a s i la r é f l éch i r n ' e s t po in t l é g i s l a t e u r 1 . » 

Il apparaî t bien, dans ce passage que, si Babeuf 
était opposé au Système de dépopulation, beaucoup 
de jacobins en étaient pénétrés : les crimes de la 
Terreur t rouvèrent dans celle idée, peut-être même 
dans cette obsession, non pas certes une excuse, 
mais un s t imulant . Gela se passai t de cinq à trois 
ans avant la publication du livre de Malthus. 

On voit que celui-ci ne pourrait réclamer pour 
sa théorie un absolu brevet d ' invent ion; elle devait 
recevoir un accueil d ' au tan t plus empressé que 
beaucoup d 'espri ts déjà inclinaient à une conception 
ana logue , plus excessive même. 

La population de la F r ance avait été estimée par 
l 'Assemblée Nationale de 1789 à 26.363.000 âmes, 
et par Necker seulement à 24.800.000 (2) ; on 
n 'étai t pas fixé à 1 ou 2 millions près. Le chiffre 
de Necker paraî t le plus proche de la vér i té ; c'était, 
toute compensat ion faite des terr i toires perdus et 
gagnés depuis lors, à peine 1rs deux tiers de la 
population actuelle. 

(1) Ce passage est tiré : Du système de. dépopulation par 
Babeuf, p. 31. Nous l 'ompruntons nous-mfirne à la publication 
de M. Albert Thomas s.ur Babeuf: la doctrine des Egaux, extraits 
des œuvres complètes (p. 47 à 49) faisant partie de la lliblio-
Ihèque Socialiste, Paris, 1906. 

(2) E. Levasseur, La population française, t . I, p. 288. 



C H A P I T R E V 

LE PRINCIPE DE POPULATION ET LES SOCIALISTES 
CONTEMPORAINS DE MALTHUS 

Opinion originale et re la t ivement assez juste de Fourier . — Le 
« petit complet » et le « g rand complet » du monde , su ivant 
lui. — La loi naturel le de redressement ou de l imitat ion du 
principe de populat ion. — Robert Owen se mont re très favo-
rable à la théorie de Malthus. 

Non moins que les Jacobins, les socialistes, même 
les plus doux, ont eu peu de faveur pour un notable 
accroissement de la populat ion : ainsi Four ie r , par-
lant de sa société future, dénommée Y Harmonie, 
écrit : « Quel que fût ce bien-être , le peuple re tom-
berait bientôt dans le dénuement , s'il multipliait 
sans bornes , comme la populace de civilisation, 
ces fourmil ières d 'Angleterre , F rance , Italie, Chine, 
Bengale, etc. Il faudra donc découvrir un moyen 
de garant ie contre l 'accroissement indéfini de popu-
lation (1). » Classer la F rance , parmi les fourmi-
lières, au même r a n g que l 'Angleterre, l 'Italie, la 
Chine et le Bengale, c 'était , certes, même au coin-
cement du xix° siècle, faire d 'é t ranges confusions. 

Four ier est beaucoup plus catégorique dans d 'au-
tres passages et il s'y montre disciple partiel de 
Malthus, mais part iel seulement : « Pa rmi les 

(1) Charles Fourier, œuvres choisies (Petite Bibliothèque éco-
nomique, Félix Alcan), p. 207. 
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inconséquences et les étourderies de la politique 
moderne , écrit-il, il n 'en est pas de plus choquante 
que l 'oubli de s tatuer sur l 'équilibre de population, 
sur la proport ion du nombre de consommateurs 
avec les forces product ives. En vain découv rirait-
on des moyens d 'a t te indre au quadruple et môme 
au centuple produit , si le genre humain était con-
damné à pulluler comme aujourd 'hui , amonceler 
toujours une masse de peuple triple et quadruple 
du nombre auquel on doit se fixer pour maintenir 
l 'a isance graduée parmi les diverses classes. . . J 'ai 
cité S tewar t , Wal lace (1) et Malthus, seuls écri-
vains dignes d 'at tention sur ce sujet , parce qu'ils 
confessent l ' impéritie de la science. Leurs sages 
opinions sur le cercle vicieux de la population sont 
étouffées par les jongleurs économistes, qui écar-
tent ce problème comme tant d 'aut res . Stewart , 
plus loyal, l 'a très bien traité dans son hypothèse 
d 'une île qui, bien cultivée, pourra i t nour r i r dans 
1 aisance 1.000 habitants inégaux en for tune; mais, 
dit-il, si cette population s 'élève à 3 et 4.000, à 10 
et 20.000 comment la n o u r r i r ? (2) » Four ier croit 
([ue, en civilisation, l ' encombrement du monde cl 
la misère générale sont des faits inéluctables ; mais 
il considère que, dans le régime qu il prône, c'est-
à-dire dans l'État sociétaire, en Harmonie, le règle-

(1) Stewart et Wallace, ilcux écrivains oubliés aujourd 'hui , 
sont les au teurs de livres qui eurent beaucoup de retent issement 
dans la seconde moitié du XVIH" siècle, cl ils peuvent passer 
pour des précurseurs de Mattlius : Stewart a écrit un livre, tra-
duit en 178!) en f rançais , sous le t i tre : Recherches sur les Prin-
cipes de lÉconomie politique, ou Essai sur In science de la police 
intérieure des métiers libres : Wallace a publié un ouvrage qui a 
été t radui t en f rançais en 1760 : Dissertation historique et poli-
tique sur la population des anciens temps, comparée à celle du 
notre. 

12) Fourier , Œuvres choisies, pp. 224 cl 225. 
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ment de la populat ion s 'effectuera automat ique-
ment, et sans restr ict ions légales ; à ce dernier point 
de vue et quoique son « État sociétaire » et son 
« Harmonie » ne doivent j amais se réal iser , il 
donne des preuves de cette rare pénétrat ion dont 
on ret rouve des marques au milieu de toutes ses 
folies : « Il faut, écrit-il, que la théorie de ce nouvel 
ordre (l 'Etat sociétaire) fournisse des moyens très 
efficaces de prévenir l 'excès de populat ion, réduire 
le nombre des habi tants du globe à la jus te propor-
tion des moyens et des besoins, à la quant i té de 
5 mill iards environ, sans r isque de voir la popula-
tion s 'élever à 6, 7, 8, 10, 12 mil l iards,-exubérance 
qui serait inévitable dans le cas où le globe entier 
organiserai t le régime civilisé (1). » 

L 'original i té de Four ier est dans la loi naturelle 
de redressement ou de limitation du principe de la 
population, loi qui découle de Vaccroissement du 
bien-être, il la décrit , su ivant son usage, en t e rmes 
assez amphigour iques : « L a na tu re dans l 'état 
sociétaire (cette expression désigne toujours le 
système social de ses rêves) oppose quatre digues 
à l 'excès de popula t ion; ce sont : 1° la v igueur des 
f emmes ; 2° le régime gastrosophique ; 3° les m œ u r s 
phanérogames ; 4° l 'exercice intégral (2) ». Nous ne 
nous a r rê te rons pas à exposer ce qu'il entend par 
ces quatre freins, ou ces quatre conditions restr ic-
tives de l 'accroissement de la populat ion, no tam-
ment le t ro is ième, qui pourra i t être considéré 
comme une inclination de Four ier aux méthodes 
du néo-mal thus ianisme (voir plus loin, p. 295 à 338). 

(1) Fourier , Œuvres choisies (édition Félix Alcan), p. 226. 
(2) Idem, ibidem, p. 226. 



4 0 LA Q U E S T I O N DlC LA P O P U L A T I O N 

Fourier n 'admet qu 'une population de l.îiOO âmes 
par l ieuecarrée de 20 au degré, soit environ ;j(l habi-
tants par ki lomètre carré , au lieu de environ 
que la F rance compte au jourd 'hui . Aussi déclare-
t-il que, « dans le début, la France , faute de ter 
ra in , sera obligée de verser au dehors 4 millions 
d 'habi tants superf lus (1) ». 11 fixé la population du 
globe au petit complet de 2 milliards et quar t et au 
grand complet de 5 milliards quand cer ta ins pro-
grès se seront accomplis. 

Où éclate la perspicacité de Four ier , c 'est quand 
il entrevoit que le développement du bien-être pour-
rai t avoir pour elfet d ' amener une décroissance de 
la population et de re tourner dans le sens tout à 
fait opposé les a la rmes de Malthus et de ses disci-
ples : cette vérité, comme toujours , esL entourée, 
chez cette sorte de voyant, de tout un galimatias qui 
1 obscurci t. «Lorsqu 'on saura employer combiné ment 
(ce mot est de Fourier) les quatre movens exposés ci-
dessus (la v igueur des femmes , le régime gastroso-
phique, les m œ u r s phanérogames , l 'exercice inté-
gral) les chances de fécondité et stérilité tourneronl 
à contresens du mode actuel, c 'est-à-dire qu 'au lieu 
d 'excès en population, l 'on n ' au ra à redouter que 
le déficit; et on prendra des mesures pour exciter 
cette fécondité, que tout homme prudent redoute 
aujourd 'hui (2). » Ce passage est r emarquab le ; 
ce que Fourier avait prévu se réalise, ainsi qu'on 
le ver ra plus loin ; les nat ions dites civilisées sont 
actuellement dans un état de crise où l 'excès de 
fécondité tend à faire place à une croissante stérilité. 

(1) Fourier , op. cit., p. 99. 
(2) lclem, ibidem, p. 229. 
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La France , l 'Est des États-Unis, les provinces wal-
lonnes de la Belgique, la Suisse fournissent les 
exemples f rappants de ce changement : l 'Angleterre, 
l 'Allemagne, et diverses aut res contrées paraissent 
s 'acheminer plus lentement vers une situation ana-
logue ; en tout cas leur fécondité diminue sensible-
ment . 

On a discuté davantage sur le point de savoir 
quelle était l 'at t i tude de l 'autre principal chef 
d 'École socialiste du temps, Robert Owen, relati-
vement au « principe de populat ion ». Tandis que 
certains de ses biographes le considèrent comme 
sceptique au sujet de l 'application de ce « principe », 
il semble bien qu'il l 'ait adopté, sinon au début, du 
moins au bout de peu de temps. On l'a même sus-
pecté d 'avoir pris part à la publication de certains 
écrits anonymes de propagande néo-malthusienne 
et d 'avoir plus ou moins r ecommandé ou favo-
risé des prat iques de ce genre dans sa colonie 
modèle de New-Lamarck . Malthus lui-même, dans 
la 5° édition de son Essai, sur la population, parue 
en 1817, parle d 'Owen comme ayant été « très 
impress ionné p a r l e s di f f icul tés , /« / /y sensible of the 
diffaillies, que le principe de population oppose 
à toute tentative de société reposan t sur l 'égalité 
des possessions et comme en conséquence, bien 
que s 'é tant éver tué à inventer quelque moyen 
d'éviter ces difficultés, n 'é tan t arr ivé qu'à démon-
trer l 'absolue impossibilité d 'en découvrir un qui 
ne fût pas anl i -naturel , immora l et cruel à un haut 
degré (1). » Outre cette citation caractér is t ique de 

(1) Malthus, Essay, etc., 5» édit. . Book 111, ch. n i ; nous emprun-
tons celte citation à la t rès intéressante étude : The Early Pvo-
parjandist Movement in Enqlish Population Theory, pa r James 
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Malthus, on fait r emarque r que le lils d'Oweri 
publia un livre impor tant dans la l i t térature néo-
mal thus ienne et ([lie ce livre fut annoncé dans le 
j ou rna l The Crisis (la crise), qui avait pour direc-
teurs conjoints Ovven père et Owen (ils. 

Nous reviendrons sur ce sujet quand nous trai-
terons des origines du néo-mal thusianisme (voir 
plus loin, p. 295). 

A. Field, de l 'Université de Chicago, ré impr imé do The American 
liconomic Revieto, 1911, p. 8. 



C H A P I T R E YI 

LES STIMULANTS A R T I F I C I E L S A L'ACCROISSEMENT , 
DE LA POPULATION A LA FIN DU XVIII» ET AU DÉBUT 

DU XIX» SIECLE 

L ' E S S O R S U B I T D E LA GRANDE I N D U S T R I E 

LE TRAVAIL R É M U N É R A T E U R D E TOUT J E U N E S E N F A N T S 

Mal thus a vécu et écri t a u mi l ieu de l ' appa r i t i on et de la const i -
tu t ion d é s o r d o n n é e de la g r a n d e indus t r i e . — La pér iode des 
app l i ca t ions indus t r i e l l e s mode rnes r e m o n t e , d ' a p r è s l 'écono-
mis te ang la i s Marsha l l , à 1760. 

Période chaotique de la grande industrie : d é r a c i n e m e n t de la 
popu la t i on . — l i n o r m e s t i m u l a n t à la na t a l i t é du chef d u t r ava i l 
r é m u n é r a t e u r de tou t j e u n e s en fan t s : exemple s t y p i q u e s à ce 
s u j e t . 

Circonstances a n a l o g u e s et a u t r e s a y a n t , dans la p r e m i è r e m o i t i é 
d u xix» siècle, des conséquences semblab les en F r a n c e . 

On n 'a pas assez pris garde que, au temps où 
écrivait Malthus, c 'est-à-dire dans les toutes der-
nières années du XVIII0 siècle et les toutes premières 
du xixe siècle, il y avait dans les sociétés de 
l 'Occident de l 'Europe de puissants s t imulants 
artificiels à la procréat ion d 'êtres humains , des 
pr imes indirectes en quelque sorte à la natali té. 
L 'économiste anglais Marshall fixe à 1760 l 'époque 
de l 'apparit ion de la g rande industr ie dans la 
Grande-Bretagne : 

« Le q u a r t de s i èc le q u i c o m m e n ç a e n 1760, é c r i t - i l , v i t les 
a m é l i o r a t i o n s ( i m p r o v e m c n t s ) se s u i v r e d a n s les m a n u l ' a c -
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i,ures enco re p lus r a p i d e m e n t que d a n s [ l ' ag r icu l tu re ; c i tons 
d u r a n t ce t te p é r i o d e : les c a n a u x de l i r i nd l ev qui r e n d i r e n t 
m o i n s coû teux le t r a n s p o r t des m a r c h a n d i s e s e n c o m b r a n t e s : 
la p r o d u c t i o n de la fo rce p a r la m a c h i n e à v a p e u r de W a l l 
e t cel le du f e r p a r les p rocédés de C o r t p o u r le p t idd lage el 
le l a m i n a g e (roll ing) e t p a r la m é t h o d e de Roebuck p o u r le 
f o n d r e avec de la hou i l l e a u l ieu de c h a r b o n de bois devenu 
t r è s r a r e ; H e a r g r e a v e s , C r o m p t o n , A r k w r i g h t , C a r l w r i g h t 
e l d ' a u t r e s qu i i n v e n t è r e n t ou du m o i n s r e n d i r e n t p lus 
é c o n o m i q u e l a spinning Jenny, la mule Jomiy e t la m a c h i n e 
à c a r d e r W e d g v o o d , q u i d o n n a u n e g r a n d e i m p u l s i o n il l ' in-
d u s t r i e des po t e r i e s , l a q u e l l e d é j à se d é v e l o p p a i t r a p i -
d e m e n t ; d ive r se s i m p o r t a n t e s i n v e n t i o n s pou r l ' i m p r e s s i o n 
su r é tof fes a u m o y e n de c y l i n d r e s : le b l a n c h i m e n l avec 
des a g e n t s c h i m i q u e s e l a u t r e s p e r f e c t i o n n e m e n t s . Une fila-
t u r e de c o t o n f u t , p o u r la p r e m i è r e fois , m u e pa r la m a -
ch ine à v a p e u r en 1785, la d e r n i è r e a n n é e de ce l l e pé r iode . Le 
c o m m e n c e m e n t du xix° siècle v i t les b a t e a u x à v a p e u r et les 
p resses à v a p e u r p o u r l ' i m p r i m e r i e , e t l 'usage du gaz p o u r 
l ' é c l a i r age des vi l les . Les t r a n s p o r t s p a r c h e m i n s de fer , la 
t é l ég r aph i e , la p h o t o g r a p h i e v i n r e n t u n peu p lu s t a r d . No t re 
p r o p r e âge a eu des a m é l i o r a t i o n s i n n o m b r a b l e s e t do nou-
vel les é c o n o m i e s d a n s la p r o d u c t i o n . . . Mais la base (ground-
work) de t ous ces c h a n g e m e n t s qui se s o n t e f fec tués depu i s 178S> 
do i t ê t r e c h e r c h é e p r i n c i p a l e m e n t d a n s les i n v e n t i o n s e t 
d é c o u v e r t e s de la p é r i o d e de 1700 à 1785 (1). » 

Ainsi la grande industr ie lit soudain irruption 
dans la Grande-Bre tagne à part i r de 1760 et put 
être considérée dans ce pays comme partout cons-
ti tuée ou du moins en voie de constitution rapide 
en 1785, treize ans avant l 'apparit ion de la pre-
mière édition, toute rud imenta i re , de l 'Essai de 
Malthus sur le principe de populat ion. Les 
manufac tures et les mines qui se créaient ou 
s 'ouvraient de tous côtés firent un très grand 
appel à la ma in-d 'œuvre . Ce fut , pendant quasi 

(lj Marshall, Economies of lndustry, p. 11. 
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un demi-siècle, l 'époque de ce que nous avons 
appelé la période chaotique de la grande indus-
trie. Les filatures et les t issages part icul ièrement , 
même aussi les blanchisseries, les impressions sur 
étofles, également les mines, non seulement pour 
les t ravaux de surface, mais aussi pour ceux du 
fond, eurent besoin d 'un nombre toujours crois-
sant de femmes et d 'enfants et leur offrirent des 
salaires qui const i tuaient , re la t ivement à l 'état de 
choses antér ieur , des aubaines imprévues . 

L ' h o m m e du peuple ne courait , en général , 
aucun r isque à se mettre en ménage et à faire 
des enfants sans c o m p t e r ; lui, sa femme, bientôt 
aussi ses lils et filles, t rouvaient à s 'employer , 
dans des journées harassantes , il est vrai , par leur 
prolongation, mais qui leur enlevaient le souci du 
lendemain . Dans leurs ra res heures de loisir, ils 
pouvaient se livrer à ce que l 'on a appelé parfois 
le plaisir du pauvre , sans en appréhender les suites. 
Celles-ci étaient , comme on le ver ra tout à l 'heure, 
bienfaisantes pour leur ménage et pour leur 
bourse . 

La plupar t de ces ouvriers et ouvrières de 
fabrique accouraient , laissant leurs parents et leur 
domicile d 'origine : c 'é ta ient ce que l 'on n o m m e 
au jourd 'hu i des déracinés, qui, sortis de leur milieu 
tradit ionnel , n 'é ta ient re tenus , pour la plupart , par 
aucune considérat ion d 'amour-propre , de tenue et 
de respectabili té ; ils vivaient, en généra l , d 'une 
vie quasi s implement physique et remplissaient 
sans appréhension ni vergogne , leur fonction de 
prolétaires au sens primitif, c 'est-à-dire de géni-
teurs. 

Même l 'agr icul ture , en voie de t ransformat ion , 
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favorisai t aussi un certain déracinement . Elle fai-
sait appel à ce que Ton a appelé les bandes agri-
coles, agricxdlural gangs, qui se composaient de 
t roupes e r ran tes d 'hommes , de femmes et d 'enfants, 
venant faire, d 'un district à l 'autre , les différents 
t ravaux ru raux , no tamment ceux de récoltes (I 

Les autori tés des paroisses favorisaient , de leur 
coté, par intérêt pécuniaire collectif, le déracine-
ment, humain en même temps qu'elles encoura-
geaient indirectement la prolificité illégitime. 

La loi des pauvres (pnor /aie) établie par la 
reine El isabeth, en 1601, déclarait que les enfants 
pauvres et orphelins seraient mis par les paroisses 
(correspondant à nos communes) en apprentis-
sage dans quelque métier . Quand surgit la grande 
industr ie , les paroisses, s ' appuyèrent sur ce vieux 
texte pour livrer des fournées d 'enfants aux manu-
facturiers , soit voisins, soit distants , sans stipuler 
aucun contrat d 'apprent issage , ni fixer aucune 
condition. 11 pouvait a r r iver que les manufac tu-
riers, tout en défrayant les enfants du strict néces-
saire, en échange d'un travail accablant , remissent , 
en outre , un pécule individuel ou collectif aux 
paroisses qui disposaient , suivant leurs conve-
nances , de ce pécule. 

Quant aux enfants des familles qui en conser-
vaient la disposition, celles-ci les livraient aussi 
f r équemment aux industriels pour le travail des 
fabr iques ; mais elles touchaient , elles-mêmes, 

(1) Une de nos premières é tudes a été un travail sur les Agri-
cultural Gangs ou bandes agricoles, publié dans la Ilevue des 
Deux Mondes en novembre 186.), à l 'occasion d 'une enquête parle-
menta i re sur cette organisat ion qui excitait de vives cri t iques 
au point de vue social et moral ; mais celle-ci remonta i t beau-
coup plus hau t . 
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une rémunéra t ion qui dépassait , d 'ordinaire , par-
fois sensiblement , les frais très modiques d 'ent re-
tien des enfants . Les enfants travail laient dès 
l 'âge de 6 ou 7 ans . 

Citons, à ce sujet , un passage d 'un rappor t par-
lementaire , fait p a r l a députalion de Leeds en J81!) : 
il s 'agit d 'un ouvr ier t ravai l lant chez le célèbre 
industr iel ré formateur , Robert Owen : 

« Nous q u e s t i o n n o n s l ' h o m m e qui n o u s a c c o m p a g n e j u s q u ' à 
n o t r e d e m e u r e . Il est depu i s v i n g t a n s chez Owen ; il es t 
m a r i é e t pè re de onze e n f a n t s d o n t les d e u x a îné s e m p l o y é s 
à la f a b r i q u e g a g n e n t 32 sh i l l i ngs (40 f rancs ) p a r m o i s , les 
deux s u i v a n t s (24 sh i l l ings) e t le c i n q u i è m e 8 sh i l l i ngs ; les 
six a u t r e s n ' o n t p a s d ix a n s (et v o n t p a r c o n s é q u e n t à 
l 'école) . Malg ré ses l o u r d e s cha rges , ce t h o m m e vi t c o n f o r t a -
b l e m e n t , es t h e u r e u x e t n e c r a i n t p a s les su i tes d ' u n acc ro i s -
s e m e n t de f a m i l l e . Ses e n f a n t s s o n t b i en élevés, r eço iven t 
u n e i n s t r u c t i o n r e l ig i euse e t o n t u n e b o n n e é d u c a t i o n et de 
b o n n e s f a ç o n s . Il v i t d a n s u n e m a i s o n c o n f o r t a b l e e t b ien 
m e u b l é e qu ' i l n o u s i n v i t e à v i s i t e r . » 

Il s 'agit ici, d 'un ouvrier , chef de famille, qui tra-
vaille et fait travailler ses enfants âgés de plus de 
dix ans chez un industriel r é fo rmateur . Ce qui est 
f rappant dans cette déposition, c 'est que cet ouvrier , 
pour le t ravail de ses cinq enfants aînés, touche 
par mois 64 shill ings (32 24- -+- 8), soit 81 f rancs 
ou 972 f rancs par an, et cela il y a près d 'un siècle, 
alors que les habi tudes de vie étaient très au-des-
sous de celles d 'au jourd 'hui , que le prix de la 
plupart des vivres était fort inférieur et que les 
salaires étaient moindres de moitié ou de deux 
tiers de ce qu'ils sont au jourd 'hui . Quelle incita-
tion à la prolificité ! 

(1) Robert Owen, pa r Edouard Dolléans, p. 67, Paris, F , Alcan. 
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Le ré formateur Owen ne faisait travailler en 
fabrique les enfants qu 'à part ir de dix ans , mais ses 
confrères commençaien t beaucoup plus tôt, La loi 
br i tannique de 1819, (pie l 'on considéra comme un 
grand progrès social, fixait la limite d 'âge pour 
l 'entrée des enfants dans les manufac tures à neuf 
ans et autorisait pour eux. de neuf à seize ans, un 
travail de douze heures. 

La vie de tous ces déracinés, hommes, femmes, 
enfants en fabrique, avec des journées de travail 
excessivement prolongées, qui a t te ignaient treize, 
quatorze ou quinze heures (parfois dit-on, mais 
sans doute avec exagérat ion, plus encore) était 
nature l lement , peu favorable au maint ien de la 
santé et à la longévité. D'autre part , la médecine 
avait fait certains progrès , dont l 'un très répandu 
et très considérable, la vaccination, qui avait fait 
disparaî tre la petite vérole, l 'un des fléaux les 
plus meur t r i e r s des sociétés antér ieures au 
xix° siècle. Ces progrès médicaux et la vaccination 
à elle seule pourra ient être considérés comme t'ai 
sant en grande partie compensation au régime 
épuisant des fabr iques . 

Ainsi la natalité était surexcitée et, tout considé-
ré, la mortali té l 'était moins : la population 
devait donc rapidement s 'accroître. 

En France , les influences que nous venons 
d ' indiquer ne se firent sentir que plus tard et dans 
une moindre mesure . D'une part , la France était 
absorbée par les événements politi<jues et militaires 
qui, duran t le quar t de siècle de 1789 à 181.!i, ne 
favorisaient pas le développement de l ' industrie ; 
d 'autre part , l 'essor de la grande industrie en 
France , pendant tout le cours du xixc siècle et 
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même encore à 1 heure présente , a été re la t ivement 
comprimé par la pauvre té de la F rance en houille. 
On sait que l 'étendue des charbonnages connus et 
exploités dans not re pays et la quanti té de houille 
extraite sont très infér ieures à celles de l 'Angle-
terre, des Etats-Unis , de l 'Allemagne, même de 
I 'Autriche-Iiongrie et, tout compte tenu de la 
superficie et de la population respectives, de la 
Belgique. Récemment , à savoir depuis l 'ouver ture 
du xxu siècle, on s 'est aperçu que la F rance est 
for t riche en minerais de fer, dont d ' impor tants 
gisements ont été découverts en Lorra ine , en Nor-
mandie, dans le Maine et en Anjou. Ces décou-
vertes pourront donner un peu plus d ' impulsion 
industrielle à la France de demain ; mais, outre 
que la richesse en minerai de fer est très loin de 
compenser la pauvre té en houille, dont nous 
impor tons le tiers de not re consommat ion , laquelle 
est, d 'ai l leurs , très modique, ces découvertes é tant 
récentes n 'ont pu profiter au p a s s é ; il en est de 
même pour les forces hydraul iques , dont la F rance 
est assez bien pourvue, fort bien même dans le sud-
est et convenablement dans le reste du sud et dans 
le plateau central . 

Il reste acquis que, duran t tout le xix° siècle, la 
situation industrielle de la F rance , par rappor t à 
celle de l 'Angleterre , de l 'Allemagne et de la Bel-
gique no t ammen t , a été comprimée par l ' insuffi-
sance et la cherté de notre production houi l lère; 
la g rande industr ie n 'a pu se consti tuer chez nous 
assez for tement , en ce qui concerne les produits 
communs, ceux d 'un usage général sur le globe, 
pour f o u r n i r a une exportat ion abondante . 

Malgré celte lacune, dont la France a sensible-
I'. LEnoV-BEUII.IF.I1 
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ment pâti dans tout le siècle écoulé, la tendance à 
l 'accroissement de la population y a été st imulée à 
la lin du xviu° siècle et dans la première partie du 
xix" par des influences diverses, dont certaines 
sont analogues , quoique dans une proportion 
moindre , à celles que nous avons exposées pour 
l 'Angle ter re . 

Une intluence spéciale a été la suppression des 
maîtr ises, des j u r andes el, d 'une façon générale , 
des corporat ions, l 'é tabl issement de la complète 
liberté des professions, édictée par la Révolution 
de 1789 et main tenue , sans aucune tentative de 
réact ion, par tous les r ég imes postér ieurs . Le pro-
létariat s 'est ainsi j ugé affranchi el a eu accès à 
toutes les activités et à toutes les situations ; les 
« compagnons » ou subal ternes de la veille ont 
pu passer « maî t res », sans examen, sans délai 
et sans frais . 11 n 'est pas douteux que, au moins 
pendant une période initiale d 'une certaine durée, 
cet accès libre à toutes professions a dû, dans une 
mesure assez notable, s t imuler la natalité dans les 
classes urba ines . 

Un autre événement , suite également de la 
Révolution, a dû avoir une influence analogue pour 
les campagnes : il s 'agit de la vente des biens natio-
naux. Quoiqu'il soit certain aujourd 'hui que la 
propriété était, dans l 'ancienne France , beaucoup 
plus divisée qu'on ne le croit généra lement , quoi-
qu'il soit établi aussi que les biens nat ionaux ont. 
été plutôt acquis, en général , par laclasse moyenne 
ou petite moyenne que par les paysans à proprement 
par ler , on ne peut douter que le morcel lement des 
grandes propriétés, médiocrement cultivées, d'or-
dinaire, du clergé et de la noblesse n'ail aidé à 
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l 'accroissement en n o m b r e et en aisance de la 
classe rurale . Propr ié ta i res ou tenanciers , les 
paysans ont eu un travail plus assuré et plus 
r émuné ra t eu r ; ils ont été portés, pendant une 
période initiale tout au moins , à augmen te r leurs 
familles. Les enfants étaient pour eux r émuné ra -
t e u r s ; l 'école ne les absorbait p a s ; ils rendaient , 
tout petits, des se rv ices ; soumis encore aux vieilles 
tradit ions, ils res ta ient sous le toit familial j u squ ' au 
service militaire et y travail laient ferme pour le loge-
ment , les vêtements , la nour r i tu re et un très mince 
pécule, le père et la mère de famille profitant seuls 
de l 'excédent . Il y avait là un incontestable st imu-
lant à la natali té, lequel a disparu avec les m œ u r s 
anciennes. 

Quand la g rande industr ie se const i tua chez 
nous , non pour l 'exportat ion où elle était en 
médiocre posture à cause des circonstances plus 
haut relatées, mais pour la consommat ion inté-
r ieure , avec la protection de droits de douane éle-
vés, elle fu t placée sous un régime analogue à 
celui de l 'Angleterre et où les abus même se pro-
longèrent plus longtemps : appel énergique à la 
main-d 'œuvre des femmes et des enfants , j ou rnées 
excessives, mais qui versa ient dans un ménage 
prolifique des sommes excédant les charges que les 
enfants imposaient, par conséquent st imulant 
incontestable à la natali té. Sous le second Empi re 
encore, une part ie de ce régime durai t et Jules 
Simon pouvait écrire un livre intitulé : L'ouvrier de 
huit ans. A cet âge ou, du moins, à une dizaine 
d 'années , l 'enfant des familles industriel les produi-
sait plus que son entret ien et il en était de même, 
en beaucoup de cas, de l ' enfant des familles rura les . 
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C'était une e r reur de prendre pour l'elfel de 
causes pu remen t naturelles une prolificité qui, en 
Angleterre par t icul ièrement , mais en France aussi, 
étail, en grande part ie, sollicitée et surexcitée par 
cles causes artificielles et de na ture passagère . Les 
bons observateurs , toutefois, sont très ra res el le 
fameux « principe de population » de Malthus, 
qui surgissai t dans ce milieu de l 'Epoque chao-
tique de la Grande Industrie, t rouvait beaucoup plus 
de par t isans que de contradic teurs ou même que 
d 'appréciateurs faisant les réserves nécessaires . 

P o u r r é sumer l 'attitude générale de la science 
économique dans le monde et même des socialistes 
au cours du xixc siècle, on peut dire que, à peu 
d 'exceptions près, plus f réquentes en France qu'ail-
leurs , on restai t sous la forte impression produite 
par la doctr ine de Malthus. On en tirait nombre 
d 'applicat ions problémat iques , no tamment eu ce 
qui concerne la chari té et l 'assis tance. Nous avons 
mont ré ai l leurs (1) les vices d 'une assistance trop 
facile et d 'une charilé désordonnée, particulière-
ment sous ce rappor t que le ressort de l 'énergie 
humaine et le goût du travail s 'en t rouvent amoin-
dris . Mais d 'au l res voient sur tout dans les abus de 
la chari té une cause de pul lu lement de la popula-
tion : ces abus peuvent n 'y être pas é t rangers , 
mais avec la nouvel le tendance des sociétés 
modernes vers une natali té de plus en plus amoin-
drie (voir le livre 111 du présent ouvrage) , ces abus 
n 'ont pas, à ce point de vue, pour l 'ensemble de la 
société Lous les inconvénients qu'ils pouvaient 

(1) Voir notre Traité théorique et pratique d'Économie politique 
(5" édit . , t. IV, pp. 478 à. 4s4). également notre État moderne 
et ses /'onctions (4° édit. , pp . 339 à 364.) 
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avoir jadis . Les mal thus iens purs , unis aux darwi-
nistes logiques, se mont ren t des critiques impla-
cables des secours et des aides pour les faibles, 
les enfants trouvés, etc. (1). 

(I) Un Congrès internat ional des sociétés et des adeptes d 'une 
« science nouvelle », dite l 'Eugénique, qui se donne pour objet la 
recherche des moyens d 'amél iorer la race humaine , s'est t enu à 
Londres au mois de juil let -1912 ; un des adeptes de cette 
« science », le professeur Karl Pearson, a, nous dit-on, « étudié 
avec beaucoup de précision la courbe de la natal i té dans un 
certain nombre de villes industriel les anglaises et a constaté un 
fléchissement dans le nombre des naissances chaque fois qu 'une 
loi sociale venai t l imiter davan t age l 'emploi des enfants dans 
l ' industr ie . Il en conclut que l ' enfant représente une valeur éco-
nomique qui var ie su ivant les circonstances et que n o t a m m e n t 
les lois protectrices de l 'enfance tendent à d iminuer la natal i té ». 
Cela est incontestablement vrai et devrai t t empérer le zèle des 
ré formateurs . Le professeur Karl Pearson s 'arrête à un moyen 
te rme : « Comme, d 'aut re par t , ces lois protectrices ont pour 
objet (d'après lui) d ' augmente r la valeur sociale de l 'enfant en le 
ma in t enan t dans de meil leures conditions hygiéniques , il fau t 
donc chercher le moyen te rme qui pe rmet t ra à la natal i té de res-
ter à un taux suffisant tout en donnan t aux enfants le m a x i m u m 
de force et de résistance à la maladie . » Rien n e prouve qu 'on 
parv iendra à résoudre ce problème. On le complique d 'ai l leurs par 
un aut re : « Une aut re question qu 'é tudient , paraît-i l , les eugé-
nistes est celle de la stéril isation pa r des procédés chi rurgicaux 
des individus dont on a des raisons de désirer qu'ils n 'a ient pas 
une nombreuse progéni ture , c'est-à-dire en somme d 'empêcher 
les mauvais éléments de la société de se mult ipl ier , comme on a 
tenté de le faire à Berne à plusieurs reprises. » Voir Le Temps 
du 9 juillet 1912, p. 3. Avec ces méthodes, on r i sque d 'ar r iver , 
par voie d 'extinction des humains , à la dispari t ion de la civili-
sation. 



C H A P I T R E Y I I 

INUTILITÉ OU INSUFFISANTS EFFETS 
DE LA RÉDUCTION DE LA PROLIFICITÉ DANS UN PAYS 

SI UNE RÉDUCTION ANALOGUE 
NE SE RÉALISE PAS DANS LA GÉNÉRALITÉ 

DES AUTRES PAYS 

Tendances à l 'endosmose entre les nations. 

Si, dans une contrée part iculière, la prolificilé 
venai t à se réduire , alors que dans toutes les autres 
elle se maint iendrai t très abondante , la nation qui 
mont re ra i t cette sagesse, au point de vue malthu-
sien, n 'en bénéficierait que part iel lement , ou peut-
être même, au cas extrême, n 'en bénéficierait pas 
du tout. Elle supporterait la pression de tout le 
monde environnant. Le renchér issement des subsis-
tances qui se ferait sentir par le pullulement sur 
le globe entier se répercutera i t indirectement sur 
ce pays except ionnel ; d 'autre part , la baisse des 
salaires qui, d 'après les Malthusiens, résulterai t 
dans la plupart des pays de ce pullulement d 'une 
population affamée et malingre se communique-
rai t aussi, dans une certaine mesure , par suite du 
commerce extérieur , des relat ions et de la concur-
rence internat ionale , au pays le plus circonspect 
en mat ière de population. Bien plus, les ouvriers 
é t rangers viendraient affluer dans cette contrée 
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exceptionnelle, y dépr imeraient la ma in -d 'œuvre 
nationale et formera ient , au point de vue politique 
et social, un bloc dangereux , d ' une difficile, pa r -
fois d 'une impossible, assimilat ion. Tel est le cas, 
en partie, de la France actuelle. La population 
propre y étant s tat ionnaire , une part ie de l 'excé-
dent des populations belge, al lemande, suisse, ita-
lienne, espagnole, s 'y précipite et. s 'y implante. Le 
nombre des é t rangers chez nous s 'est considéra-
blement accru, au point que, en 1891, il était 
de 1.101.798 sur 38.343.192 habi tants , ou environ 
3 p. 100 ; mais dans cer tains dépar tements voisins 
des f ront ières , cette proport ion montai t à 10 ou 
15 p. 100, et, clans nombre d 'a r rondissements et 
sur tout de c o m m u n e s , dépassait l a rgement ce 
quan tum. Si, de 1886 à 1891, le nombre des étran-
gers a légèrement d iminué chez nous (il était de 
1.115.214 sur 38.218.903 habi tants en 1886 , cela 
tient à une nouvelle loi sur la natural isa t ion en 
date du 26 ju in 1889, qui a donné une plus g rande 
importance pour la f rancisat ion au fait de la nais-
sance sur notre sol. Pour la seule année 1890, le 
nombre des é t rangers na tura l i sés est supér ieur à 
la diminution du nombre des é t rangers relevée 
pendant toute la période 1886-1891 (1). Il n'en 
demeure pas moins que la nation française ne reti-
rerait pas la totalité du profit de sa continence, 
vertueuse ou vicieuse. En outre , la race serait g ra -
duel lement al térée par ces mélanges. En 1911, le 
nombre des é t rangers en France est de 1.132.696 ; 
celui des é t rangers natural isés , dont certains peu-
vent être insuff isamment francisés d 'espri t et de 

(1) Voir Annuaire de l'Economie politique et de la Statistique, 
do Maurice Block, 1892, p. 13 (Paris, F. Alcan). 
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t e n d a n c e , esl chaque j o u r plus cons idé rab le . Nous 
e x a m i n e r o n s p lus loin (voir p. 366) la quest ion 
qui devient de plus en plus délicate de la s i tua-
t ion des é t r a n g e r s dans un grand el beau pays peu 
prol i f ique. 

Une s i tua t ion ana logue , mo ind re au point de 
v u e de l ' in tens i té actuel le , beaucoup plus dange-
r e u s e pa r la d ivers i té des é léments , se produi t aux 
E ta t s -Unis , d a n s l 'oues t , par l ' immigra t ion chi-
no ise , quoique celle :ci soil con tenue par la législa-
tion dans d 'é t ro i tes l imites . 

L e s 2 mil l ions de Su i s ses , don t par le l lossi . si 
con t inen t s fussen t - i l s , au r a i en t de la peine à g a r d e r 
a b s o l u m e n t toute leur l iberté el leur pu re té , s 'ils 
se t r ouva i en t e n v i r o n n é s de 8 mil l ions d ' I r l anda i s 
f amél iques dont le n o m b r e s ' acc rû t t ou jou r s (1). 

Ainsi , il y a u n e sor te de sol idar i té , au moins 
par t ie l le , en t r e les peuples au point de vue de 
l ' acc ro i s sement de la popula t ion , sur tout en t re les 
peuples de race et de civi l isat ion peu différentes . 
Sans que les d ivers pays pu issen t être exactement 
c o m p a r é s , en ce qui conce rne la densi té de la popu-
la t ion , à des vases c o m m u n i q u a n t s con tenan t des 
l iquides , n é a n m o i n s ils ne peuvent, être r ega rdés 
c o m m e abso lument isolés les uns des au t res . Il y a 
tout au moins en t re eux un p h é n o m è n e d ' endosmose . 

Si, dans l ' é ta t p r é sen t du m o n d e , celle solidari té 
se mani fes te , quoique par t ie l le , on peu t se deman 
d'er si elle ne dev iendra pas beaucoup plus accen-
tuée et p lus for te q u a n d la p lupa r t des pays neufs 
s e ron t peuplés , et que les géné ra t i ons nouvel les 

(1) Voir plus haut , p. 31, le mot de Rossi. La population de la 
Suisse est de 3.741.971 âmes d 'après le recensement de 1910 et 
celle de l 'Irlande, en 1911, n'est plus que de 4.381.931. 
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seront encore plus accoutumées aux voies de com-
municat ion perfectionnées et aux déplacements . 
Si l 'Amérique se trouvait à. peu près fe rmée aux 
Européens (et il serait plus facile de leur en inter-
dire l 'accès qu'il ne le serait à une contrée conti-
nentale de se préserver de l ' infiltration d ' é t rangers 
arr ivant par terre) , on peut penser que l 'afflux 
d 'Allemands, de Belges, de Suisses, d 'I tal iens en 
France deviendrai t beaucoup plus considérable, 
en supposant que les habitudes de ces différentes 
nat ions res tassent les mêmes . 

Nous avons bien des fois établi qu 'une nat ion 
a l 'obligation morale de se mont re r "accueillante 
pour les é t rangers provenant des pays prolifiques, 
du moins quand il n 'y a pas trop de différence 
de race, de morale et de civilisation, que cette 
pra t ique d'hospitalité est en même temps une 
règle de prudence , pour éviter, sinon le re tour de 
migrat ions à main armée, du moins de nouvelles 
causes de guerres (1). 

Au point, de vue politique, d 'autre part , et même, 
dans une certaine mesure , au point de vue écono-
mique, la situation complètement s ta t ionnaire de 
la population d'un pays, quand celle de tous les 
au t res pays ou de presque tous est en rapide 
croissance, ne laisse pas que d 'avoir des inconvé-
nients graves . Il en résulte un affaiblissement 
relatif de l ' influence politique. La population f ran-
çaise, a-t-on dit, comptai t , en 1700, à ra ison de 
38 p. 100 parmi les grandes puissances euro-
péennes ; en 1789, à raison de, 25 p. 100 ; en 1815, 
à raison de 20 p. 100 ; en 1882, à ra ison de 

II) Voir n o t a m m e n t notre Traité théorique et pratque cl'éeono-
mie politique, t . Ier, p. 139. 
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13 p. 100, et en 1912 l 'ensemble de la population 
f rançaise ne représente guère que 10 p. 100 de la 
population des six g randes puissances européennes : 
Angleterre , Russie, Allemagne, Autriche, Italie et 
F rance . 

Cette relat ive et graduelle déchéance peut avoir 
des conséquences graves pour la sauvegarde de 
nos intérêts na t ionaux sur terre et sur mer . Elle en 
a, en out re , au point de vue d é n o m b r é d 'é léments 
qui ont pour nous une valeur économique : la 
propagation de notre langue, la connaissance el le 
goût à l ' é t ranger de nos usages , do nos modes, de 
nos produits , notre puissance d 'émigrat ion et de 
prise de possession, de mise en exploitation des 
terr i toires encore vacants . Nous ne faisons qu'es-
quisser sommai rement ce sujet sur lequel nous 
reviendrons dans une autre part ie de cet ouvrage, 
(Voir livre III). 

Telles sont les circonstances très diverses qui 
font qu 'une nation isolée, se soumettant à des 
règles strictes en ce qui concerne l 'accroissement 
de la population, si la générali té des aut res ou du 
moins celles de son groupe social ne l ' imitent pas, 
ne pourrai t re t i rer qu 'un bénéfice partiel et pré-
caire, en supposant qu'il y en eût un, de celte 
réserve. 
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CIRCONSTANCES GÉNÉRALES ACTUELLES 
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PROCHAIN ET CIRCONSTANCES ÉVENTUELLES 
QUI POURRONT LE GARANTIR DE L'EXCÈS 

UNIVERSEL DE POPULATION 

Evaluat ion de la populat ion huma ine terres t re . .— Très inégale 
répart i t ion des êtres huma ins sur le globe. — La parabole des 
trois Malthus. — Prévisions lyr iques du chimiste Berthelot sur 
l ' a l imentat ion f u t u r e . 

Avant d 'ent rer dans l ' examen de la thèse même 
de Malthus, il est évident que, dans l 'état actuel du 
monde, il ne peut pas être quest ion d 'un encom-
brement prochain du globe par la race humaine . 
Des contrées immenses , comme les deux Amé-
r iques , sur tout celles du centre et du sud, sont à 
peine effleurées par l 'homme. L 'Afr ique, non seu-
lement dans la région médi te r ranéenne et dans la 
partie australe , mais presque sur la totalité de sa 
superficie, ne porte qu 'une très infime partie de la 
population qu'elle pourrai t nour r i r ; de même, la 
Russie, la Sibérie, l 'Asie centrale ; de même 
encore, les îles const i tuant ce que l 'on appelait 
autrefois l 'Océanie. S'il y a des fourmil ières 
humaines comme la Chine et l ' Inde ou même 
comme la Belgique et certaines parties de l 'Italie, 
les solitudes habi tables et cult ivables sont beau-
coup plus vastes. On pourrai t dire que la popula-
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tion du globe est actuellement mal répart ie ; on 
peut l 'est imer entre 1.650 et 1.700 millions d'être 
humains (1) ; elle pour ra i t doubler , sinon tripler, 
à la condition de se déverser sur tous les points 
de la Ter re en raison de leurs facultés productives, 
sans qu'il y eût encombrement . 

Voici quelle était., d 'après l 'Annuaire du Bureau 
des Longi tudes de 1901, la superficie et la popula-
tion probable en 1900 des diverses parties du inonde 
avec la superficie probable des Océans (voir page 61 ). 

Les évaluat ions en ce qui concerne la population 
en dehors de l 'Europe , ne sont, sans doute, que 
conjec tura les . Nous croyons que celle de l 'Afrique 
no t a m men t est portée trop haut , l 'Afrique inté-
r ieure ne para i ssan t avoir qu 'une population peu 
dense . 

P o u r les au t res part ies du monde les évaluations 
ci-contre doivent s 'écarter moins de la vérité. 

On voit que l 'Europe qui ne forme (y compris 
les eaux intér ieures , c 'est-à-dire la Méditerranée, 
l a . m e r Noire, la Baltique, etc.) que la treizième 
part ie environ de la surface des terres du globe, 
aura i t près du quar t de la populat ion de celui-ci. 
P a r contre , l 'Asie septentr ionale et occidentale, et 
plus encore l 'Afrique, l 'Océanie et sur tout les deux 
Amér iques n 'ont qu 'une infime densité de popula-
tion, de 2 à 6 p. 100 au ki lomètre carré . 

Sans doute, il y a dans ces par t ies du monde des 

(1) L 'Annuaire pour l 'an 1901 du Bureau dos Longitudes (p. 1)99) 
évalue à 1.610 mill ions la populat ion du globe eri l'an 1900; elle 
a bien dû s 'accroître d 'une c inquanta ine de millions de 1900 à 
1912 ; on est ime à. plus de 20 millions l ' augmenta t ion de la popu-
lation des seules Indes Bri tanniques (Etats i 'eudataires compris) 
de 1901 à 1911. L'Annuaire du Bureau des Longi tudes en 1912 rie 
cont ient pas de données géographiques el, s ta t is t iques; celles-ci 
occupaient 74 pages dans l 'Annuaire de 1911. 
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immensi tés de terra ins stériles ou à peu près sté-
riles, des déserts comme le Sahara , le Centre Aus-
tral ien et cer ta ines parties des deux Amériques , 
tandis qu'il ne se rencont re pas de ces terr i toires 
presque inexploitables en Europe ; mais même en 
tenant compte des déductions à faire de ce chef, il 
est manifeste que la population du globe, à la con-
dition de se répandre sur toute la surface de celui-
ci ,peut augmen te r dans de fortes proport ions, dou-
bler ou tr ipler même, sans être acculée à l ' insuffi-
sance de nour r i tu re . 

On peut a l léguer , il est vrai , que dès maintenant 
-—- et c 'est une thèse que nous examinerons plus 
loin — les contrées les plus denses de l 'Occident 
de l 'Europe, Angleterre , Belgique, Hollande, Alle-
magne , Italie, même dans les années peu propices, 
la F r a n c e , ne peuvent nour r i r leur population 
qu 'en t i rant des contrées encore insuff isamment 
peuplées, les deux Amériques , l 'Océauie, l 'Afrique, 
le Nord de l 'Asie, des quanti tés d 'objets d 'al imen-
tation ou de substances végétales diverses, contre 
lesquelles elles exportent îles articles manufac-
turés , qu 'ainsi la faculté de développement de la 
population des contrées insuff isamment peuplées 
ne pourra i t se donner complètement libre cours 
sans réduire les approvis ionnements de l 'Europe 
Occidentale au point d 'éprouver d 'une façon sé-
r ieuse, peut-être cruelle, la population de cette 
partie du monde. Nous examinerons plus loin 
la portée de cette objection et l 'avenir prochain de 
l 'Europe à ce point de vue. 

A l 'heure actuelle, en tout cas, une minime 
part ie seulement des deux Amériques et de l 'Océa-
nie étant cultivée, et la plus grande fraction de 
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l'A'frique ainsi qu 'une très vaste part ie de l'Asie 
n 'é tant soumises qu 'à une exploitation très insuffi-
sante , les produits na ture ls affluent en quanti tés 
de plus en plus considérables chez les nat ions 
civilisées et leurs prix, j u squ ' à la fin du xix° siècle 
du moins , faiblissaient notablement , au point que 
j ama i s l 'ensemble des subsis tances ne fut aussi 
bon marché par rapport à la valeur de la j ou rnée 
du travail le plus commun. La crise agricole et 
commerciale de la fin du xix° siècle (1), c 'est-à-
dire le défaut momen tané d'équilibre entre la con-
sommation et la product ion, la tendance à un excès 
de l 'offre sur la demande, venaient précisément de ce 
que les subsis tances et matières diverses destinées 
aux contrées civilisées avaient beaucoup plus rapi-
dement augmenté que la population de ces con-
trées. Le désarroi qui s'est manifesté pendant une 
vingtaine d'années (1880-1905) dans le commerce 
du monde n'a pas eu d'autre cause : l'infériorité 
de l'accroissement de la population des pays civilisés 
relativement à l'accroissement des denrées diverses 
à leur usage. Cont ra i rement à ce qu 'ont pensé 
Montesquieu et Jean-Bapt is te Say, il n 'est pas ou il 
n 'est plus exact que partout où naît un pain naisse 
un homme. 

On peut répondre , il est vrai , que cette s i tuat ion 
est t ransi toire , qu'on peut mesure r le moment où 
les deux Amériques , la Russie, l 'Asie septentrio-
nale et centrale , l 'Océanie, toute l 'Afrique seront 

(I) 11 ne fau t pas oublier que, de 1880 à 190b, dans les deux 
mondes, on s'est plaint a r d e m m m e n t de la baisse générale des 
prix, no t ammen t pour les produi ts agricoles. Les prix du blé et 
de tous les objets d 'a l imenta t ion étaient alors très au-dessous de 
ceux de la première moitié et du troisième quar t ie r du xix° siècle 
(voir plus loin, p. 70, note). 
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tel lement peuplées que leur production en denrées 
al imentaires sera absorbée par leurs habitants, 
que dans un siècle tout au plus, sinon même trois 
quar ts de siècle, on en sera là pour l 'Amérique du 
Nord, dans un siècle et demi ou deux pour l'Amé-
r ique du Sud, l 'Océanie, l 'Afrique, l 'Asie, etc. On 
peut, al léguer en faveur de celte opinion la hausse 
des pr ix qui s'est produite sur le globe dans la 
période 1906-1912; mais il faut tenir compte de 
diverses causes, dont cer taines t ransi toires comme 
une série de récoltes médiocres, sinon mauvaises , 
dans les dernières années île cette période. Sans 
pré tendre à une exacti tude stricte en ces ma-
tières où la conjecture est exposée à néglige]' tant 
d 'é léments dont cer ta ins ne sonl môme pas dé-
terminés encore à l 'heure présente , il est sûr que 
l 'existence de vastes contrées vacantes ou presque 
vacantes sur le globe recule I encombrement géné-
ral de quelques siècles tout au plus, à moins que 
quelque grand changement ne se produise au point 
de vue de la prolificité même des races humaines . 
Il n 'y aurai t donc là qu 'un répit : l 'humanité ayant 
déjà plusieurs milliers d 'années d 'existence cons-
ciente, ce répit de deux, trois ou quatre siècles, 
pour l ' encombrement du monde, quoiqu'il fût Irès 
favorable aux générat ions prochaines, aurai t peu 
d ' impor tance au point de vue de l'ensemble, de 
l 'évolution du genre humain et de ses destinées 
fu tures . La loi de Malthus recouvrerai t , au bout 
de ce délai, toute son action sans plus rencontrer 
d 'obstacles. 

On peut faire r emarquer , d 'au t re part , qu 'é tant 
données les habitudes actuelles des hommes , l 'exis-
tence de vastes contrées susceptibles de production 
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et peu peuplées encore n 'empêche pas l 'encom-
brement , avec ses désas t reux effets, de s 'effectuer 
sur beaucoup de points du monde. Les Hindous 
pourra ient peut-être occuper et cultiver les régions 
tropicales de l 'Afrique ou de l 'Amérique ; mais , 
en fait, ils s 'entassent dans les Indes et leur proli-
ficité y est cause de beaucoup de maux. De même, 
quoique beaucoup d 'I tal iens émigren t chaque 
année , la population s'étouffe presque encore dans 
certaines part ies de l 'I talie et, t rop pressée , y vit 
misérablement et cliétivement. Même dans l 'état 
présent du monde , si l ' encombrement n 'est pas 
général , il est local, et l 'excès de prolifieité en est 
soit la conséquence, soit l 'une des causes. 

Une réponse plus péremptoire que l 'on pourra i t 
faire à la théorie de Malthus et qui tendrai t à 
t ransformer en garant ie définitive contre l 'encom-
brement général le répit de quelques siècles qui 
résulte de l 'existence actuelle de nombre de terri-
toires vacants sur le globe, ce sont les perspectives 
des p rogrès cul turaux et des applications des 
sciences. 

J 'ai en ce sens, dans l 'un de mes précédents 
ouvrages (1), fait un apologue que certains écono-
mistes ont pris à tort pour une dérision de la doc-
trine de Malthus et que d 'aut res , avec plus de ra ison, 
ont considéré comme une réfutat ion, au moins con-
ditionnelle (2). Je me permets de le répéter ici. 

Je suppose une contrée vaste et incivilisée, les 

(1) Essai sur la Répartition des Richesses, p. 16. 
(2) Un économiste por tugais nous fit le reproche dont nous par-

lons et qui est très mal fondé ; M. Joseph Rambaud , au contraire , 
dans ses Eléments d'économie politique (1895), r é sume ces pas-
sages de notre Répartition des Richesses, en a jou t a n t : « Rien 
n'est h a p p a n t comme cet apologue des trois Malthus ». 

P. LEROY-BEAULIEU. 
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Etats-Unis d 'Amér ique avant l 'occupation par les 
Européens . Cette immense solitude à l 'état vierge 
est habitée par quelques tribus d 'un peuple chas-
seur. Il faut à chacune d'elles, pour la nourr i r de 
gibier ou des rares fruits que lui donne la cueillet te, 
une énorme é tendue de terrain : des centaines 
d 'hectares suffisent à peine à chaque individu. Au 
bout de quelques siècles un sage se lève au milieu 
de ce peuple chasseur , et avec gravité : « La terre 
est l imitée , lit-il, nos forêts sont restreintes , les 
daims, les cerfs, les buffles commencent, à man-
quer à notre population exubéran te . L 'homme mul-
tiplie trop et les subsis tances n ' augmenten t pas. 
Chaque addition d 'une tète nouvelle à notre tribu 
réduit la part de chacun des autres membres . L'ac-
croissement du nombre des habi tants provoque 
d 'abord la disette, plus tard la f amine ; encore 
quelques dizaines d 'années et nous serons réduits 
à manque r de vivres. Si l 'homme ne se fait, à lui-
même violence, ne répr ime l ' instinct le plus doux cl 
le plus impérieux de sa nature , les forêts et la 
prairie seront trop étroites pour les nombreux 
chasseurs qui y chercheront leur subsistance. La 
faim r e n d r a les hommes féroces; ils tourneront les 
uns contre les aut res ces a rmes don! ils ne devraient 
se servir que pour at teindre les a n i m a u x ; les plus 
f a i b l e périront ; les plus forts eux-mêmes n 'auront 
(ju'une vie précaire. La misère, la dégradat ion, le 
cr ime, la mort prématurée , voilà ce qu 'amènera , 
chez nos t r ibus innocentes et adonnées à la chasse, 
la multiplication désordonnée du nombre îles 
humains . » 

Si quelque Malthus sauvage avait tenu ce lan-
gage il v a plusieurs dizaines de siècles, dans le pie-
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mier âge des sociétés, il semble qu'on n 'eût pu r ien 
lui répondre ; les a rgumen t s eussent fait défaut à 
ceux que la morale et l ' amour de l 'humani té eus-
sent portés à être ses contradicteurs . Mais voici que 
l 'expérience, plus inventive et plus féconde que la 
ra ison, s 'est chargée de démont re r combien étaient, 
fr ivoles, p rématurées , les observat ions ou les pré-
dictions du sage que nous avons fait parler . P a r m i 
ce peuple chasseur, quelques h o m m e s plus réflé-
chis ou d 'un t empéramen t plus sédentaire que le 
reste de la t r ibu, s 'avisent qu'en réunissant vi-
vantes quelques-unes des bêtes qui servaient à leur 
nour r i tu re , en en fo rmant un t roupeau, en les 
enfermant ou les t enan t dans un pâ turage propice, 
en veillant avec soin à leur conservat ion et à leur 
reproduct ion, ils ont avec moins de peine des vivres 
plus assurés et plus abondants . Ce premier essai 
réussi t et fait, impression sur la tr ibu tout entière. 
Peu à peu, de chasseresse , la t r ibu devient pasto-
rale. Alors on commence à s 'apercevoir que la terre 
est vaste, que, mieux aménagées , les ressourcés en 
sont étendues. Au lieu de quelques centaines d'hec-
tares , quelques dizaines suffisent à nour r i r sous 
ce rég ime un individu, même une famille. Les habi-
tants se sentent au large dans la contrée ; plus 
rapprochés les uns des autres , ils se trouvent moins 
gênés. Ils croissent et mult ipl ient , et cela dure plu-
sieurs siècles. Alors, pour la seconde fois, et sans 
qu'il ait en tendu parler de son prédécesseur en 
pessimisme, un pas teur d 'un g rand âge et d 'esprit 
méditatif s 'adresse au peuple : 

« Enfants , dit-il, Dieu lit les pâ turages b o r n é s ; 
l 'homme, au contraire , a l ' inst inct de multiplier à 
l 'infini. Chaque jour notre peuple devient plus nom-
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b r e u x ; cependant , la terre ne peut nour r i r plus do 
t roupeaux, jetez les yeux sur le pays, il n 'esl pas 
un coin que ne parcoure et ne tonde notre bétail. 
Nos vivres ne peuvent plus s 'accroître. Chaque nou-
veau venu dans la tribu, au delà du chiffre actuel 
des habi tants , enlève aux autres une part de leur 
nour r i tu re ou est rédui t à mour i r de faim. Quel 
tr iste avenir nous réservent nos penchants désor-
donnés ! Continence, célibat, ou misère et destruc-
tion, telles sont les deux extrémités entre lesquelles 
il faut choisir . » 

11 se tut, et l 'on conçoit la perplexité de ses 
audi teurs . Quelle réponse t rouver à un langage si 
net , si judicieux, si pé rempto i r e? Le genre humain 
est condamné à la famine ou à la continence, cela 
paraissai t évident. Voici, cependant , que pour la 
seconde fois la Providence , plus clémente que nos 
folles appréhensions ne l ' imaginent , vient au secours 
de l 'homme. Un berger , occupant ses vastes loisirs, 
gra t te un coin de terre et y sème négl igemment 
quelques graines d 'une graminée vu lga i re ; l'été 
suivant , il y t rouve une mo i s son ; il recommence 
l 'expérience, il l 'é tend el il a un champ de blé. Un 
petit espace lui donne de la nourr i ture pour toute 
une année. Suivant la belle expression d 'un écono-
miste (Michel Chevalier), la civilisation parait un 
épi à la main . 

Au lieu d 'er rer avec ses t roupeaux sur d'énor-
mes espaces, déplaçanl ses pacages, la tribu se 
f ixe; ce peuple, d 'abord chasseur , puis pas teur , 
devient agricul teur . La terre lui semble vasle, ses 
inquiétudes sur l 'avenir d ispara issent ; il se sent 
maître de la na ture et confiant en ses propres des-
tinées. La division du travail , le commerce s 'éla-
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blissent, les arts na issent ; pour vivre, il ne faut 
plus à l ' individu des centaines ni même des dizaines 
d 'hectares , quatre ou cinq suffisent. 

Avons-nous épuisé la série des stages succes-
sifs, par lesquels passe la société, reculant de plus 
en plus la limite des subsis tances? Non, cer tes . 
Après que tout le pays fu t défriché et mis en cul-
ture, que la population se fut accrue, il est possible 
qu 'une fois encore quelque calculateur a larmé ait 
signalé à ses concitoyens l ' augmenta t ion désor-
donnée du nombre des habi tants en présence de 
la petitesse de la te r re , qu'il ait suscité chez eux 
des inquiétudes. Mais quoi ! . . . un progrès succède 
à un autre. Les jachères d i spara i ssen t ; le vieil 
assolement t r iennal est remplacé ; l 'ar t agricole 
apprend à se servir des eaux et des e n g r a i s ; il 
invente les cultures dérobées qui permet tent sur 
un même terrain plusieurs récoltes annue l les ; il 
connaît mieux les plantes et sait les adapter au sol. 
Sans gagner en étendue, la te r re , l'aima mater, 
devient plus féconde ; les sinistres prédictions que 
pouvait faire, avec une apparence de ra ison, 
quelque Malthus sous un régime de jachères et de 
cultures légères sont encore une fois dément ies par 
les fa i ts? 

Croit-on que cet apologue n 'est pas conc luan t ? 
Pa rmi les te r res que le soc de la char rue sil lonne 
chez les peuples civilisés, combien, de beaucoup 
le plus g rand nombre , sont encore exploitées par 
les procédés de l 'ancienne barbar ie , sans science, 
sans art , sans capi taux ? La France Lire une part ie 
de sa subsis tance de l ' é t r ange r ; mais s'il lui était 
nécessaire de la p rodui re tout entière el le-même, 
elle n 'éprouverai t guère de peine à le faire. Une 
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hausse un peu sensible du prix du blé et de la 
viande,' qui rétabl irai t les cours de ces denrées 
aux environs de ceux de la période de 1865 à 1873, 
même en res tant un peu au-dessous, ramènera i t 
tellement les capi taux à l 'agr icul ture que, avec les 
connaissances agronomiques actuelles, la France 
produirai t a isément , dans les années de récolte 
convenable, 150 à 100 millions d'hectolitres de 
f roment et plus de bétail qu'elle n 'en consomme 
au jourd 'hu i . Suivant le mol de Boisguilleberl, 
c 'est le prix qui dé termine l 'é tendue e t l 'on pourrait 
a jouter l ' intensité des cul tures . 

Ainsi nous expr imions-nous , il y a un quart de 
siècle et plus, et nous concluions (pie, à l'heure 
actuelle, c'est plutôt le consommateur qui manque 
aux denrées, du moins au prix où on peut les pro-
duire en Europe, que ce ne sont les denrées qui 
manquent au consommateur. Cette situation était 
cer ta inement celle de la période 1880-1905 (1). 

Nous reconnaissons, néanmoins , que les mal-
thusiens peuvent répondre qu'il s 'agit là d 'une 
situation temporaire , tenant à ce que le monde 

(1) Tous ces passages sont extraits de notre lissai sur la Repar-
tition des Richesses el la lendance à une moindre inégalité des 
conditions, pp . 16 à l'J (1" édition, 1881). 

M. Iirnile Levasseur, dont on connaî t l 'exact i tude et le scr upule 
stat is t ique, dans un opuscule fait pour la a Société nationale 
d 'Agricul ture de France » et inti tulé : !.e prix du blé dans divers 
pays depuis (Paris, typographie Philippe Kenouard, lit. rue 
des Saints-Pères, 1908), a dressé le tableau suivant pour les prix 
du blé en Angleterre depuis le milieu du xix° siècle cri les t radui-
sant en f rancs et en hectolitres (p. 7 de l 'opuscule cité). 

Prix moyen de l 'hectolitre en francs : 
PÉRIODES D*AM<ÉES I-ÏUKCS 

1850-50 22,511 
1860-69 21.80 
1870-79 25.75 
1880-89 15.6" 
1890-99 12.711 
1900-07 U.80 



L E S P R É V I S I O N S 1)0 C H I M I S T E B E R T H E L O T 71 

o'esl pas complètement habité et à une ère spé-
ciale, par t icul ièrement féconde en progrès . Ils peu-
vent soutenir que la difficulté ne se t rouve ainsi 
qu 'a journée et que, pour être différée de quelques 
siècles, la période de crise intense n 'en v iendra pas 
moins . Quoi qu'il en soit de ces conjectures , nous 
aur ions , à l 'heure présente , du r ép i t ; la multipli-
cation, qui pourra i t nous effrayer pour nos arr ière-
neveux , n 'aura i t r ien qui fût de na tu re à inquiéter 
la générat ion actuelle et les prochaines . Tout au 
contraire , on peut dire que, si cette multiplication 
se déversait in te l l igemment sur l 'ensemble du 
globe, elle serait au jourd 'hu i et darts le temps 
prochain une cause de nouvelle activité et de plus 
ample prospéri té pour toutes les nat ions civili-
sées. 

Quant au lointain avenir , il est difficile de per-
cer les broui l lards qui nous le voilent. Les pro-
grès à a t tendre de la physique et de la chimie et 
de leurs applications sont tels qu'il faudrai t un pul-
lulement tout à fait ext raordinai re du genre humain 
pour qu'ils ne suffisent pas à pourvoir au bien-être 
de ce dernier . On peut se repor ter s inon aux pré-
visions, du moins aux descriptions savantes , mé-
lange d 'espérance et de rêve, d 'un des plus g rands 
chimistes du xix8 siècle, M. Berthelot ; quand elles 
excéderaient de beaucoup la réalisation fu ture , il 
y a, dans ce vaste champ de découvertes et d'ap-
plications agronomiques , des ressources qui garan-
tissent au genre humain la possibilité d 'une multi-
plication encore considérable (1). 

(1) Nous avons sous les yeux un discours que le célèbre chi-
miste Berthelot, secrétaire perpétuel de l 'Académie des Sciences 
c( membre de la Société Nationale d 'Agriculture, qui correspond 
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Certaines découvertes récentes, la fabrication 
des ni trates au moyen de l'azote de l 'air et la fabri-
cation synthétique aussi du sulfate d 'ammoniaque 

à une véritable Académie d 'Agricul ture (cela dit pour nos lec-
teurs étrangers) , a prononcé le o avril 1804, au banquet do la 
Chambre Syndicale des Produi ts chimiques. 

Nous croyons devoir reproduire plusieurs passages de ce dis-
cours : sans doute, il s'y trouve un souille de lyr isme scientifique 
qui ne le cède pas au lyrisme poétique le plus audacieux : l ' ima-
ginat ion de Fourier n 'a rien Irouvé de plus saisissant, et c'est 
un des plus g rands savants de ce siècle qui s 'expr ime en ces 
t e rmes : 

« On a souvent parlé, dit M. Berthelot, de l 'élat f u tu r des 
« sociétés humaines , je veux, à mon tour , les imaginer billes 
« qu'ellos seront en l 'an 2001) : au point de vue chimique, bien 
« entendu ; nous parlons chimie à cette table. 

« Dans ce temps-là, il n'y au ra plus dans le monde ni agrieul-
« ture , ni pâtres , ni laboureurs : ie problème do l 'existence par 
n la culture du sol a u r a été suppr imé par !a chimie I II n 'y a u r a 
« plus de mines de charbon de terre et d ' industr ies souterraines, 
« ni par conséquent de grèves de mineurs I Lo problème des 
« combustibles a u r a élé suppr imé par le concours do la chimie 
« et de la physique. 11 n 'y au ra plus ni douanes, ni protection-
« nisme, ni guerres , ni frontières arrosées do sang humain ! La 
« navigat ion aérienne, avec ses moteurs empruntés aux énergies 
« chimiques, au ra relégué ces inst i tut ions surannées dans le 
« passé. Nous serons alors bien prêts de réaliser les rêves du 
« socialisme.. . pourvu que l'on réussisso à découvrir une chimie 
« spirituelle, qui change la na tu re morale de l 'homme aussi pro-
ie fondément que notre chimie t ransforme la na ture matérielle ! 

« Voilà bien des promesses : comment les r éa l i s e r ? C'est ce 
« que je vais essayer de vous dire. 

« Le problème fondamental de l ' industr ie consiste à découvrir 
« des sources d 'énergie inépuisables et se renouvelan t presque 
n sans travail 

« Mais revenons à nos moutons, je veux dire à la chimie. Qui 
« dit source d 'énergie calorilique ou électrique, dit source d'énor-
ii gie chimique. Avec une telle source, la fabrication de tous les 
« produi ts chimiques devient facile, économique, en tous temps, 
« en tout lieu, en tout point de la surface du globe. 

« C'est là que nous t rouverons la solution économique du plus 
« grand problème peut-être qui relève de la chimie, celui de la 
« fabrication des matières al imentaires. En principe, il est déjà 
« résolu : la synthèse des graisses et des huiles est réalisée 
« depuis qua ran te ans, celle des sucres et des hydrates de car-
ii bone s 'accomplit de nos jours et la synthèse des corps azotés 
« n'est pas loin de nous. Ainsi le problème des aliments, no l 'ou-
u blions pas, est un problème chimique. Le jour où l 'énergie 
n sera obtenue économiquement , on ne t a rdera guère à fabri-
« quer des al iments de toutes pièces, avec le carbone emprunt/ ; 



L E S P R É V I S I O N S DU C H I M I S T E B E R T H E L O T 73 

par le procédé du n i t ru re d 'a luminium, ouvrent 
des horizons illimités au progrès à provenir des 
synthèses scientifiques et industriel les, les ni trates 

« à l 'acide carbonique, avec l 'hydrogène et l 'oxygène pris à 
« l 'eau, avec l'azote tiré de l 'a tmosphère . 

« Ce que les végétaux ont fait jusqu ' à présent à l 'aide de 
« l 'énergie empruntée à l 'univers ambiant , nous l 'accomplissons 
« déjà et nous l 'accomplirons bientôt mieux , d 'une façon plus 
« é tendue et plus parfai te que ne le fait la na ture , car telle est 
« la puissance de la synthèse chimique. 

« Un jour viendra où chacun empor tera pour se nour r i r sa 
« petite tablette de matière azotée, sa petite motte de mat ière 
« grasse, son petit morceau de fécule ou de sucre, son peti t 
« llacon d'épices a romat iques , tout cela fabr iqué économique-
« ment et, en quant i tés inépuisables par nos usines ; tout cela 
« indépendant des saisons irrégulières, de la pluie ou de la 
« sécheresse, de la chaleur qui dessèche les plantes , ou de la 
« gelée qui détrui t l 'espoir de la fructification ; tout cela enfin 
« exempt de ces microbes pathogènes, origine des épidémies et 
« ennemis de la vie humaine . 

« Déjà, nous avons vu la force des bras huma ins remplacée 
« par celle de la vapeur, c'est-à-dire par l 'énergie ch imique 
« emprun tée à la combust ion du charbon ; mais cet agen t doit 
« être extrai t péniblement du sein de la te r re et la proport ion en 
« diminue sans Cesse. Il fau t t rouver mieux : or, le pr incipe do 
« cette invention est facile à concevoir : il fau t utiliser la cha-
« leur solaire, il faut utiliser la chaleur centrale de not re globe. 
« Les progrès incessants de la science font naître l 'espérance 
« légit ime de capter ces sources d 'une énergie illimitée. Pour 
« capter la chaleur centrale, par exemple, il suffit de creuser 
n des puits de 3 à 4.000 mètres de p ro fondeur , ce qui ne surpasse 
o peut-être pas les .moyens des ingénieurs actuels et sur tout 
« ceux des ingénieurs de l 'avenir. On t rouvera là la chaleur, 
« origine de toute vie et de toute industr ie . Ainsi l 'eau attein-
« drait au fond de ces pui ts une t empéra tu re élevée et dévelop-
« perai t une pression capable de faire marcher toutes les m a -
« chines possibles. 

« Sa distillation continue produira i t cette eau pure, exempte 
n de microbes, que l'on recherche au jourd 'hu i , à si g rands frais , 
« à des fontaines parfois contaminées. A cette profondeur , on 
« posséderait une source d 'énergie thermo-électrique sans 
« l imites et i ncessamment renouvelée. On aura i t donc la force 
« par tout présente, sur les points du globe, et bien des mill iers 
« de siècles s 'écouleraient avan t qu'elle éprouvât une d iminut ion 
n sensible. 

« Ce jour-là , la chimie au ra accompli dans le monde une révo-
n lution radicale, dont personne ne peut calculer la portée : il 
« n 'y a u r a plus ni champs couverts de moissons, ni vignobles, 
o ni prairies remplies de bes t iaux; l 'homme g a g n e r a en douceur 
« en morali té, parce qu'il cessera de vivre par le carnage et la 
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el le sulfate d ' ammoniaque étant les deux st imu-
lants les plus énergiques de la végétat ion. 

« destruction des créatures vivantes. 11 n 'y au ra plus de dislinc-
« tion entre les régions fertiles et les régions stériles. Peut-être 
« même que les déserts de sable deviendront le séjour de prédi-
« leclion des civilisations humaines , parce qu'ils seront plus 
« sa lubres que ces al luvions empestées ot ces plainos maréca-
« geuses engraissées de putréfact ion qui sont au jourd 'hu i les 
« siègos de notre agr icu l ture . 

« Dans ce règne universel de la force chimique, ne croyez pas 
« que l 'art , la beaulé, le charmo de la vio humaine soient dosti-
« nés à disparaî t re . Si la surface terrestre cesse d'être utilisée, 
« comme au jourd 'hu i , et disons-le tout bas. défigurée, pa r les 
« t r avaux géométr iques de l 'agriculteur, elle so recouvr i ra alors 
« de verdure , de bois, de fleurs : la terre deviendra un vaste 
A j a rd in arrosé par l 'effusion des eaux souterraines et où la race 
« humaine vivra dans l 'abondance et dans la joie du légendaire 
« âge d'or. » 

Sans doute on peut dire que dans cette description scienti-
fique lyr ique il y a de la chimère, mais il serait exagéré de pré-
t endre que tout y soit chimère : il s'y t rouve un mélange de 
calculs, d 'espérances et d 'aspirat ions, une pa r t aussi de divina-
t ion: et, à tout prendre , il est probable qu'il se rencontre plus 
de vérité dans tout ce lyr isme que dans les lamentat ions des 
Malthusiens. 



C H A P I T R E IX 

CALCULS ABSURDES 
SUR L'ENCOMBREMENT PROCHAIN DU GLOBE 

Calculs sur la mult ipl icat ion prochaine du genre huma in et l'ef-
fectif de celui-ci à la lin du xxi» siècle. — Los prévisions de 
M. Ravenstein ; celles du général du génie belge Br ia lmont : 
celles du marqu i s de Nadail lac. — Calculs ana logues faits par 
Malthus il y a un siècle. — Excentrici té et m a n q u e de base 
de ces évaluations. 

C'est pitié de lire les fantais ies stat ist iques aux-
quelles se l ivrent les hommes graves sur le pullu-
lement prochain de l 'espèce humaine ; tout esprit, 
de critique en est absent . En voici un exemple . 
Toute la presse européenne et américaine, s 'est 
occupée, il y a u n e vingtaine d 'années , d 'un mémoire 
lu, en 1890, par M. Ravenstein , au congrès de 

» l 'Association br i tannique pour l ' avancement des 
sciences à Leeds. D'après cette é tude, la populat ion 
du globe était alors de 1.468 mill ions d 'habi tants (1), 
et elle augmentera i t de 8 p. 100 tous les dix ans . A 
ce taux, la population du globe aurai t plus que 
quadruplé en 182 ans et s 'élèverait alors à 5 mil-
l iards 994 millions, disons 6 mill iards, d 'êtres hu-

it) On a vu plus hau t (p. 61) que, d 'après les calculs de l'An-
nuaire du Bureau des Longitudes en 1901. cette popula t ion 
aura i t été do 1.616 millions d 'âmes en 1900 ; mais le chiffre 
donné dans ce calcul pour l 'Afrique (180 millions d'âmes) para i t 
exagéré. 
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mains . Telle serait la situation dans le dernier quar-
tier du xxi° siècle. 

La superficie des terres , sur tout le globe, serait, 
d 'après le m ê m e auteur , de 46 millions de milles 
car rés (le mille car ré représente approximative-
ment 2 ki lomètres 600 mètres carrés). Cette surface 
ter res t re de 46 millions de milles carrés se divise-
rai t en 28 millions de milles carrés (approximati-
vement 73 millions de kilomètres carrés ou près 
de 1 40 fois l 'é tendue de la France) de terres fer-
tiles ou re la t ivement fer t i les ; 14 millions de milles 
carrés (environ 36 millions 550.000 ki lomètres car-
rés ou 70 fois l 'é tendue (le la France) de terres de 
pâ turages ou de steppes (bare grass lands or steppes), 
puis 4.180.000 milles car rés , ou 10.014.000 kilo-
mètres cari'és de déserts . P r enan t ensuite pour type-
la région centrale de l 'Europe, des Pays-Bas à la 
mer Noire, comme une contrée suff isamment bien 
peuplée re la t ivement à sa capacité de production, 
M. Ravenstein constate que cette é tendue avait une 
densité de population moyenne de 156 habitants 
par mille carré (environ 60 habitants par ki lomètre 
car ré ou 16 p. 100 de moins que la densité de la 
F rance qui est de 72 à 73). Il semble appliquer 
cette proportion à la général i té des 28 millions dit 
milles carrés de terres fertiles ou relat ivement fer-
tiles sur le globe et une proportion un peu moindre 
aux 14 millions de milles carrés de ter re de dépais-
sances ou de steppes, et il en conclut que, dans 
182 ansd 'a lo rs , quar idle globe terrestre sera couvert 
de 5 milliards 994 millions d 'êtres humains , il ne 
pourra plus en nour r i r d ' au t res ; il aura son plein, 
comme on dit vu lga i rement ; on sera au grand 
complet, comme l'écrivait Fourier , qui avait en vue 
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un chiffre de S mill iards d 'habi tants pour le globe 
(voir plus haut, page 40). M. Ravenstein fait môme 
allusion à la suppress ion éventuelle de la nourr i -
ture animale, laquelle, comme on sait, const i tue 
un gaspillage d 'espace. Le genre humain devien-
drai t végétar ien. 

Il n 'est pas besoin de dire que les réflexions du 
genre de celles de M. Ravenstein sont pu remen t 
conjecturales et qu'elles pèchent de tous les côtés . 
On connaît trop peu actuel lement la général i té du 
monde, pour pouvoir répar t i r , même app rox ima-
t ivement, les terres qui le composent en terres fer-
tiles, dépaissances et déserts Ce sont- encore ces 
derniers qui sont le mieux connus ; mais la pre-
mière répart i t ion en te r res fertiles et terres de 
dépaissance est, au plus haut degré, hypothét ique. 
Peut-ê t re M. Ravenstein a-t-il exagéré l ' impor tance 
des terres fertiles ou re la t ivement fertiles en les 
por tant à 28 mill ions de milles carrés , et réduit 
l ' importance des simples dépaissances en ne les 
évaluant qu'à 14 millions de milles carrés . Autant 
qu'on en peut j uge r , l 'Europe para î t une contrée 
favorisée, ainsi que le sud et l 'est de l 'Asie. ISTi 
dans l'Asie septentr ionale, ni en Afrique, ni dans 
les deux Amériques, ni en Austral ie, on no peut 
s 'a t tendre à trouver une aussi forte proport ion de 
terres fécondes ou approximat ivement fécondes. 
Quand on tient compte des énormes espaces de la 
Sibérie septentr ionale, du centre aus t ra l ien , du 
nord du Canada, de la Pa tagonie , sans par ler des 
déserts de Gobi, du Sahara , de lvalahari , d'Ata-
cama, de tous les hauts plateaux, il semble qu'il y 
ait excès à compter 28 millions de milles carrés de 
terres fertiles ou à demi-fertiles, contre 18 millions 
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de milles car rés de terres de dépaissanee, de 
steppes et de déserts . 

A ce point de vue M. Ravenstein exagérai t plutôt 
la capacité nourr ic ière du globe ; mais , d 'autre part , 
il p rend pour base d 'évaluation l 'état de culture 
en 1890, d 'ordinaire très arr iéré et très impartai t , 
de la région centrale de l 'Europe des Pays -Ras à 
la mer No i r e ; il oublie que sous les tropiques la 
ter re peut nour r i r une bien plus forte population, 
tant à cause de sa productivité propre en certaines 
espèces végéta les , la banane , le riz, qu'à cause du 
peu de besoins des habi tants ; il suppose une agro-
nomie s ta t ionnaire et une proportion constante 
d 'accroissement de populat ion, deux propositions 
dont la première est manifes tement absurde, et 
dont la seconde est éga lement démentie par tous 
les faits récents et contemporains . 

Répondant à M. Ravenstein, lEconomisl (de 
Londres) faisait observer que, si toutes les terres 
ne peuvent pas être cultivées comme un jardin, la 
plupar t d 'entre elles peuvent approcher ' de cette 
cul ture intensive, que c'esL une affaire seulement 
de bras , (le soins et d 'engrais , que l 'accroissement 
de la population fournirai t les bras, que l 'expé-
r ience et l ' instruction porteraient aux soins et que 
les engrais minéraux pullulent sur le globe; que, 
d 'aut re p a r t , f a science t rouvera , sans doute, comme 
elle commence à le faire, des modes de fécondation 
artificielle. 11 faisait aussi allusion à la culture sous 
ver re , qui n 'est qu 'à ses débuts . Les toits de nos 
maisons , écrivait-il, pourra ient être t ransformés en 
ja rd ins productifs d 'al iments . 

Pa rmi les t ravaux d 'une inspirat ion analogue, 
mais ayant un répondant plus sérieux ou, du moins, 
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socialement plus impor tant , on peut citer : l 'Ac-
croissement de la population et ses effets dans l'ave-
nir, par le général Br ia lmont , ingénieur militaire 
belge bien connu, qui, dans un discours prononcé 
à la Classe des Sciences de l 'Académie royale de 
Belgique au mois de décembre 1896, prévoyai t 
l ' encombrement du globe avant l 'expirat ion de 
deux ou trois siècles ; il voyait « dans 386 ans la 
population du globe s 'élever à 27 milliards (d 'êtres 
humains) si la t e r re était en état de les nour r i r », 
et admet tant « que la production des subsis tances 
sera insuffisante bien avant que la population ait 
atteint ce développement », il concevait de vives 
a larmes et prévoyai t d 'affreuses misères . 

Un philantrope de tendances opposées, le mar-
quis de Nadaillac, dans une étude intitulée : La fin 
de l'humanité, faisait une réponse pleine d 'opti-
misme aux te r reurs du général Br ia lmont ; il consi-
dérait la France comme é tant et devant être une 
exception et se m'ouïrait sans inquiétude sur la des-
tinée, dans quelque nombre de siècles que ce soit, 
des peuples qui auront obéi au précepte : « Croissez 
et multipliez ». M. de Nadaillac citait en exemple 
l 'Empire Russe dont la populat ion était passée de 
67.380.645 âmes en 1851 à 129.211.115 âmes en 
1897 : « l 'accroissement, annuel est de 14 p. 1.000, 
disait-il ; s'il se maint ient à ce chiffre, et il n 'est 
aucune raison pour qu'il ne se maint ienne pas, 
dans un siècle la population de la Russie sera de 
800 millions d ' âmes » ; mais M. de Nadaillac ne 
s 'en inquiétait pas. Ces prévisions sont, en grande 
partie, chimériques. Tout le passé démont re l 'er-
reur des calculs qui reposent sur le maint ien indé-
lini du taux d 'accroissement de la population que 
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l 'on constate dans les pays et aux époques li es 
prolifiques. 

11 serait oiseux de s 'étendre davantage sur de 
pareilles statist iques conjecturales . A coup sûr , 
avec une bonne agronomie, sans faire état des pro-
phéties chimiques de M. Berthelot (voy. p. 71), 
en s 'en tenant aux découvertes plus modestes des 
agronomes comme MM. Dehérain, Schlœsing el 
aut res , ainsi qu 'à la général isat ion de l 'emploi des 
engrais chimiques, le monde, complètement ex-
ploité, pourrai t nour r i r à l 'aise, sinon les 27 mil-
liards d 'êtres humains du général Brialmont , du 
moins 7 à 8 milliards d 'habi tants , soit 4 à 5 fois 
plus que le nombre actuel des hommes , peut-être 
même 10 à 12 milliards, et sans que les nat ions 
occidentales fussent obligées de renoncer à la nour-
r i ture an imale . 

11 demeure , néanmoins , constant que si la popu-
lation du globe devait tou jours augmenter , soit au 
taux de 0,8 p. 100 par année , suivant l 'hypothèse 
de M. Ravenste in , soit sur tout au taux quatre ou 
cinq fois plus élevé indiqué par Malthus, au poinl 
que cette population doublât tous les vingt ou 
vingt-cinq ans , il arr iverai t un moment où cet 
accroissement dépasserai t celui des subsistances. 
Même en admet tant comme une, réalité complète 
et assez prochaine, c 'est-à-dire devant s 'effectuer 
d'ici quatre ou cinq siècles, les rêveries chimiques, 
en partie seulement réalisables suivant toutes les 
vraisemblances , de M. Berthelot , on arr iverai t tou-
jour s , fût-ce au bout de dix à quinze siècles, à 
l ' encombrement positif du globe par la race hu-
maine. Une quanti té qui double tous les vingt-cinq 
ou trente ans arr ive , après quelques séries de déve-
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l oppement , à des s o m m e s si p rod ig ieuses que , au 
sens l i t téral du mot , l ' espace m a n q u e r a i t aux 
h o m m e s , non pas m ê m e pour se n o u r r i r , ma i s sim-
p lemen t pour se t en i r , dussen t - i l s pe rche r les u n s 
au -dessus des au t r e s sur un n o m b r e incalculable 
de Tours Eiffel. 

En p r e n a n t le doub lemen t en vingt-c inq a n n é e s , 
Mal thus calcule que , à la fin de t rois siècles, la 
popula t ion de i mil l iard d ' h o m m e s qu ' i l supposai t 
exis ter su r la t e r r e ve r s 1800 sera i t passée à 
4 ,096 mil l iards et que , a p r è s deux mille ans , le 
chiffre en serai t incalculable (1). Il s 'agi t , il est 
v ra i , dans ses ca lculs , de la t endance à l ' acc ro i s se -
m e n t et non de l ' a cc ro i s semen t rée l , lequel serai t 
a r rê t é par toutes sor tes d 'obs tac les , pa rmi lesquels 
ceux de l 'o rdre phys ique t i end ra i en t u n e place con-
s idérable . 

Il impor te d ' e x a m i n e r su r quel les obse rva t ions 
Mal thus a appuyé sa loi de d o u b l e m e n t tous les 
v ing t -c inq ans ou tous les v ing t ans , pu i sque n o u s 
avons vu qu ' i l par le t an tô t de l ' u n e , t an tô t de 
l ' au t re (2) ; ma i s a u p a r a v a n t , on a posé u n e a u t r e 
quest ion qu'i l impor te d ' e x a m i n e r . 

(1) Essai sur le Principe de Population, é d i t i o n F é l i x A l c a n . 
p. -11. 

(2) C'est en général la période de vingt-cinq ans que Malthus 
fixe pour sa loi de doublement ; mais en certains passages (p. 8). 
il parle du doublement en vingt ans. 

P. LEROY-1ÎEAULIF.IJ. 6 



C H A P I T R E X 

LES PEUPLES DE L'OCCIDENT DE L'EUROPE ET LEUR 
APPROVISIONNEMENT DE NOURRITURE 

AU FUR ET A MESURE DU PEUPLEMENT DES 
CONTRÉES NEUVES 

La crise latente, d 'après Maurice Block. on 1882. — Démenti 
qu ' ini l igent les faits aux prévisions de ce puiilicisle. — On peut 
pré tendre , toutefois, que cette criso ne serait qu 'a journée : on 
invoquerai t à ce suje t la cherté récento de la vie, no tamment 
des objets d 'a l imenta t ion. — Inexacti tude de cotte observation : 
causes diverses de cette cherté , en part ie temporai re . — Les 
énormes réserves terr i toriales et les plus énormes encore ré-
serves d 'ordre scientif ique pour la production agricolo dos 
Sociétés fu tu res . 

Quoique la France n 'eû t , certes, depuis 1871, 
aucune crainte directe à éprouver du pullulement 
de la populat ion, il ne laissait pas de se rencontrer 
même chez nous des écrivains qui par tageaient 
encore les appréhens ions de Malthus : tel M. Mau-
rice Block, dans un article que publia la Revue des 
Deux-mondes, le 15 octobre 1882, sous le titre d e : 
Une crise latente. Il est vrai qu'alors la population 
f rançaise n 'étai t pas encore arr ivée à un mouve-
ment de décroissance absolue, c 'est-à-dire d'infé-
riorité du chiffre des naissances à celui des décès, 
ce qui ne s 'est présenté pour la première fois, sauf 
les années de guerre , qu 'en 1890 et ce qui s 'est 
continué pendant les deux années suivantes et 
reprodui t depuis lors sept fois en tout, : soit en 
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1890, 1891, 1892, 1895, 1900, 1906 et 1911 (1). 
Mais déjà, en 1882, la tendance à l 'amoindrisse-
ment du faible excédent annuel des naissances en 
F rance était inquiétante. 

M. Maurice Block, cependant , se plaçant , il est 
vrai , non seulement au point de vue f rançais , mais 
à celui de f 'Europe en général , croyait constater 
une « crise latente », suivant son express ion, et 
l 'at tr ibuait à l 'accroissement de population. C'est 
cette cause qui, selon cet économiste, développe à 
outrance les villes, encombre les métiers urba ins 
et les professions l ibérales ; c'est elle qui fait que 
la plupar t des vieux pays civilisés ne' vivent plus 
des produits de leur sol. Jusqu ' en 1790 l 'Angle-
terre exportai t des céréales ; à par t i r de 1790 elle 
ne cesse d 'en importer d 'une manière croissante. 
Elle en introduit 70 à 72 millions de quintaux, 
disait M. Block ; ces chiffres ont été considérable-
ment dépassés depuis : en 1910, en effet, l 'Angle-
terre importai t et retenait pour sa consommation 
propre 118 millions et demi d e c e n t n e r s (le centner 
égale 112 livres anglaises ou 50k»',802) de blé et 
far ine de blé (wheat , wheat meal and flour) soit 
plus de 60 millions de quin taux métr iques ; en 
outre, 38.239.307 centners (19.425.000 quin taux 
métriques) de maïs ; 8.161.253 centners (4.135.000 
quintaux métriques) de riz ou far ine de r iz , soit 

(1) 11 était, en 1890, p rématuré de dire que la populat ion de 
la France, du chef de son mouvement propre (naissances et 
décès), dût décroître : elle semblai t devoir rester à peu près sta-
t ionnaire, avec t endance plutôt à la décroissance. Aujourd 'hu i 
(1908-1911), la natal i té ayan t encore sensiblement d iminué et 
cont inuant à fléçhir chaque année, il devient certain que sauf 
remèdes énergiques, la populat ion en France d'origine française 
ira en décroissant (v. plus loin, le tab leau de la p. 194. voir éga-
lement . pp. 208.) 
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87 millions de quintaux métr iques d ' importat ion 
de céréales, réexpor ta t ions dédu i t e s ; en cette 
même année , l 'Angleterre importai t , toujours pour 
sa consommat ion propre , l 'exportat ion déduite, 
8.294.619 centners de bœuf ou viande de bœuf, 
5.346.000 cen tners de mouton , 4.491.530 centners 
de lard et de j a m b o n , 2.286.557 centners d 'autre 
viande, ensemble plus do 20 millions de centners , 
ou plus de 10 millions de quin taux métr iques , de 
nour r i tu re animale, poisson non compris , à quoi 
il faut jo indre d ' énormes importat ions île pommes 
de te r re , de sucre, de beurre , f romage , œufs , etc. (1). 
L 'Angle te r re , considérée comme nation, est une 
sorte de Gargantua qui tire une grande partie, de sa 
subsistance du reste du monde auquel elle envoie, 
en échange, des articles manufac tu rés . 

L 'Al lemagne depuis près d 'un demi-siècle en fait 
autant . Jusqu 'en 1860 elle exportai t du b l é ; de 
-1860 à 1870 les entrées et les sorties do blé s'équi-
va l a i en t ; à part ir de 1870, elle est devenue impor-
t a t r i ce ; il ne lui fallait encore, écrivait en 1882 
M. Block, que 2 ou 3 millions de quintaux par an ; 
niais bientôt il lui en faudra i t dix fois plus. L' im-
portation a l lemande d 'objets d 'al imentation est 
énorme, en effet, quoiqu'elle se soit réduite depuis 
1893 pour les an imaux vivants . En 1892, l ' importa-
tion du bétail et des an imaux vivants (Vie/i und 
andere lebende Tiere) dans l 'Empire germanique , 
au commerce spécial, a atteint 317.895 tonnes contre 
une exportat ion de 27.362, et en 1907, année où 
les besoins ont été moindres , la première a monté 
à 209.822 tonnes et la seconde à 44.405, non 

(1) The Slalesmaris Yearbook, 1912, p. 81. 



L E S A P P R O V I S I O N N E M E N T S D E S V I E I L L E S C O N T R É E S 8 5 

compris 54.463 codions importos de plus qu'ex-
portés ; quan ta l ' importat ion des céréales (Getreide), 
elle at teignait , en 1892, 3.261 219 tonnes contre 
une exportation de 11.269, et, en 1907, elle s 'élève 
(farine comprise) à 7.182.329 tonnes contre une 
exportat ion de 1.160.223 tonnes (1). 

Il en est de môme en Belgique, en Hollande, 
en Italie et, dans une moindre mesure , en France , 
cette dernière contrée, alors même qu'elle paraî t 
ne pas introduire d 'art icles d 'a l imentat ion exo-
tiques, sujets à des droits de douane , en fait tou-
jou r s venir en f ranchise de ses diverses colonies : 
Algérie, Tunisie , Afr ique occidentale, Indo-Chine 
(pour le riz), etc. Il faudrai t a jouter encore les 
énormes importat ions d'Asie, d 'Amérique, d 'Océa-
nie et d 'Afrique, de laine, coton, ju te , tour teaux, 
huiles et matières brutes diverses que font les 
contrées de l 'Europe occidentale pour leur consom-
mation propre , déduction faite de ce qu'elles réex-
portent en na ture ou sous la forme d'objets manu-
facturés . 

Dans cet article de la Revue des Deux Mondes de 
1882, M. Maurice Block a, d 'une façon prématu-
rée sans doute, effleuré un suje t in téressant . Au 
fu r et à mesure que se peupleront les pays neufs : 
les deux Amériques, l 'Australasie, le nord de l 'Asie, 
l 'Afrique sur toute son étendue, comment les 
contrées de l 'Occident de l 'Europe : Grande-Bre-
tagne, Al lemagne, Belgique, Hollande, Italie, France 
même, quoique celle-ci dans une moindre mesure , 
qui ne produisent pas au jourd 'hu i di rectement 
leur nour r i tu re et les mat ières premières dont elles 

(1) Statistisches Jahrbuchfttr das Deutsche Reich, 1908, pp. 146 
et 188. 



8 6 I,A Q U E S T I O N DE LA P O P U L A T I O N 

onl besoin et ne s 'assurent les unes et les autres 
que par des échanges contre les objets fabriqués, 
qu'elles produisent en surabondance , pourront-
elles se pourvoir d 'une façon suffisante en articles 
d 'a l imentat ion et en matières premières indus-
triel les? 

M. Maurice Block se posait cette importante 
question beaucoup trop tôt. L 'expérience a prouvé, 
en effet, que, dans le demi-siècle qui a suivi son 
art icle, à savoir de 1882 à 1907, les contrées euro-
péennes ont, pu obtenir leur approvis ionnement 
exotique d 'a l imentat ion, non seulement dans de 
bonnes conditions, mais à des prix sensiblement 
moindres que ceux Je la première moitié du 
xix° siècle (voir plus haut , p. 70, note, les prix du 
blé en Angleterre depuis le milieu du xix° siècle 
jusqu 'en 1907). 

Mais il peut n 'en être pas toujours ainsi. Le jour 
où l 'Amérique du Nord et l 'Amérique du Sud 
auront chacune 4 ou 500 millions d 'habi tants , 
sinon davantage , où l 'Australasie et les îles du 
Pacifique en compteront une centaine de millions, 
où l 'Afrique elle-même contiendra un demi-milliard, 
sinon plus, d 'ê t res humains , où le Nord et l 'Ouest 
de l'Asie auront une population fort accrue, l'ap-
provis ionnement exotique de denrées d'alimenta-
tion et de mat ières premières des nations euro-
péennes pourrai t devenir plus difficile à obtenir ou 
se faire à des prix plus élevés. 

Même en supposant , ce qui est une hypothèse 
d 'une réalisation peu probable, le maintien indéfini 
de l 'excédent annuel actuel de la population des 
pays civilisés, il faudra , sans doute, un certain 
nombre de générat ions , pour que la question qui 
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précède, puisse se poser , d 'une façon nous ne 
disons pas angoissante , mais sér ieusement préoc-
cupante aux peuples de l 'Europe occidentale. 

Quelques personnes croient , depuis l 'époque de 
cherté qui a commencé en 1909 ou 1910, que ces 
difficultés se font déjà sentir . C'est , selon nous , 
une e r reur . La hausse de la plupar t des objets 
d 'al imentat ion, au cours des années 1909-1912, ne 
provient pas de l ' impossibili té ou de la difficulté de 
ies produire à pr ix modéré en temps normal , mais 
de diverses aut res causes (1), dont la principale 
est de na tu re tempora i re , à savoir de mauvaises 
ou de très médiocres récoltes, des inondations ou 
des sécheresses, des épidémies diverses sur les ani-
maux . 

On ne peut compter , sans doute, que les t rès 
bas prix du blé de la période 1880-1907 (voir plus 
haut , p. 70, note) doivent se représenter avec fré-
quence à l 'avenir et de même pour le bétail, mais 
l 'aire de product ion de ces denrées est énorme et 
fort loin d 'être complètement utilisée, outre que les 
procédés de product ion comportent les p lus g rands 
perfect ionnements . 

Le vieux monde vit donc, suivant M. Block, du 

(I) Nous ne ferons que ment ionner quelques-unes de ces 
causes : d 'abord, le mouvement démocrat ique qui agi t d 'une 
double façon : par la hausse des salaires des ouvriers produc-
teurs, laquelle, sauf perfec t ionnements mécaniques faisant com-
pensation, doit avoir une répercussion sur le pr ix du produi t ; 
ensuite, par le surcroi t de demande que font les ouvriers con-
sommateurs , grâce à leur salaire accru, de diverses denrées 
qu'ils ne consommaien t guère aupa ravan t , viande, beurre, 
lait, etc. Mentionnons aussi l 'accroissement de la production de 
l'or, celle-ci é tant passée de 550 millions de f rancs environ dans 
la période 1880-1885 à 2 mill iards ou 2 mil l iards 1/2 dans la 
période 1907-1912 ; il est difficile de dé terminer l ' impor tance de 
cette dernière cause. 11 est probable qu'on l 'exagère, jusqu ' ic i 
du moins ; mais elle peut avoir eu quelque action sur les prix. 
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superllu du nouveau monde et même, aurait il pu 
a jouter , de l ' excédent de vieilles nat ions misé-
rables , comme l ' Inde, qui auraient bien besoin de 
consommer tout ce qu'elles produisent , mais n 'en 
ont pas les m o y e n s . D 'autre pa r t , le nouveau 
monde se peuple graduel lement et l 'on prévoit le 
j ou r où lui aussi sera saturé d 'habi tants et 
M. Block cite ce mot de publieistes amér ica ins : 
« Il n 'es t pas encore temps, ou il n 'y a pas encore 
lieu d ' interdire l ' immigrat ion européenne ». 

Yoilà le sombre tableau que l 'on esquisse (1) : 
le monde paraî t rai t destiné soit à une sorte de 
cannibal i sme linal par des guer res et des meur t res , 
soit à une réglementat ion bureaucra t ique , non 
seulement des mar iages , mais de toutes les unions 
sexuelles, et de sévères répress ions en cas d'inl'rac-
t ion. 

Vers 1880, un minis t re a l lemand, M. Delbruck, 
démontrai t que la population du nouvel Empire 
ge rmanique , malgré l ' émigrat ion, augmenta i t de 
500.000 âmes par an , et un journa l olïicieux, s 'as-
sociant à ses plaintes, conseillait d 'autor iser les 
communes à met t re des ent raves aux mar iages (2). 

11 ne faut pas oublier que, aux cours môme les 

(1) Sur la par t ie de l 'Europe qui ne suflil pas à nour r i r direc-
t ement sa populat ion, on peut voir aussi : Levasseur, La Popula-
tion Française, t. Ior, pp. 457 et 458. 

Voir plus hau t éga lement (p. 71, note) les prévisions lyr iques 
du chimiste Berthelot sur l 'accroissement de ia puissance agr i -
cole des sociétés fu tu res . 

(2) La popula t ion de l 'Empire d 'Allemagne depuis 1880 aug-
m e n t e de près de 1 million pa r an, malgré l'assez sensible réduc-
t ion, depuis l 'ouver ture du xx° siècle, d e l à natali té germanique , 
encore cependan t très considérable; les pouvoirs publics com-
mencent à s ' inquiéter chez nos voisins de cette réduct ion , el il 
n 'est , certes, plus quest ion do res t re indre la natal i té . Voir plus 
loin. p. 247. 
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plus élevés de l ' année 1912, le pain en Franco, 
malgré l 'élévation considérable des salaires ouvriers 
et des impôts, n 'es t guère à un prix plus élevé 
qu 'au milieu du xix° siècle, où le gouvernement 
impéria l avait pris des mesures , avec l 'organisa-
tion dite de la Caisse de la Boulangerie, pour le 
maintenir au prix de 40 centimes le k i logramme à 
Pa r i s ; or, ce prix n 'a pas été dépassé ou ne l 'a 
été que, dans des proport ions tout à fait modiques , 
en l 'année 1912 d'exceptionnelle cherté. En défini-
tive, malgré des salaires sensiblement accrus , il 
n 'en coûte pas plus cher à l 'ouvr ier f rançais ou à 
l 'ouvrier anglais d 'avoir son approvis ionnement 
de pain, dans les années 1910-1912, que dans les 
années 1850 à 1860. 

Sans prendre au sens l i t téral les descriptions 
lyr iques du chimiste Berthelot sur l ' augmenta t ion 
de la productivité des Sociétés fu tures (voir plus 
haut . p. 71, note), on peut être assuré qu'il y a, 
pour l 'accroissement de la production agricole 
mondiale, non seulement d ' énormes réserves ter-
ri toriales, mais encore d ' éno rmes réserves d 'ordre 
scientifique. 

Rien n ' indique qu'il doive y avoir , pour les gé-
nérat ions qui sont en vue, une sensible aggrava-
tion de ce côté. Le problème posé par M. Maurice 
Block en 1882 n 'a donc pas le caractère a la rmant , 
encore moins le caractère angoissant , que cepubl i -
ciste lui at tr ibuait . 





L I V R E II 

EXAMEN CRITIQUE DU PRINCIPE DE POPULATION 

DE MALTHUS 

C H A P I T R E P R E M I E R -

L'ARGUMENT ANALOGIQUE DE MALTHUS 
TIRÉ DE LA PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE 

Malthus ramène l 'homme au r a n g des espèces animales et végé-
tales. — L'intelligence chez l 'homme et la prévoyance entrent 
en opposition avec l ' instinct au sujet de la procréation. — Opi-
nion de l 'Américain Carey et de Herbert Spencer à ce sujet. — 
Exemples cités par Carey et par Roscher. — L'instinct sexuel, 
au fur et à mesure que l 'humanité s'élève au-dessus des purs 
besoins physiques, est combattu et tenu en bride par d 'autres 
considérations, d 'autres sentiments, d 'autres jouissances. — 
Les fraudes pour satisfaire l ' instinct sexuel en réduisant ou 
prévenant la procréation. 

L a théorie de Malthus repose à la fois sur un 
ra i sonnement par analogie et sur des recherches 
statistiques. Le ra i sonnement par analogie a pour 
point de départ cette observat ion qu'il n 'exis te 
aucune limite à la faculté reproduct ive des plantes 
et des an imaux , si ce n 'es t qu'en augmen tan t en 
nombre ils se dérobent mutue l lement leur subsis-
tance et que les plus faibles ou les moins appro-
priés à chaque milieu spécial disparaissent devant 
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les plus forts ou les mieux appropriés . Si la terre , 
disait F rank l in , était dépourvue de toute autre 
plante que le fenouil , il suffirait pour la couvrir de 
verdure . S'il n 'y avait pas au monde d 'autre 
peuple que la nat ion anglaise, en quelques siècles 
elle peuplerai t le monde. Si des millions de mondes 
vacants nous étaient accessibles et habi tables , ils 
finiraient par être fécondés par la terre seule. 

Il y a, certes , une part de véri té dans cette 
observat ion. Merveil leuse est la fécondité des 
plantes et des an imaux . Quelques chèvres, aban-
données dans une île, finissent par la remplir de 
leur espèce; quelques couples de lapins introduits 
en Austral ie ont encombré ce vaste pays de leurs 
re je tons . 

II est hors de doute que quelques couples lui-
mains , placés sur un vaste cont inent dont le climat, 
le sol, les product ions seraient très propices à leur 
existence et à leur propagat ion, créeraient à la 
longue une populat ion considérable, en relation 
avec les ressources de la contrée. 

Néanmoins , il s 'en faut considérablement que 
l 'analogie soit complète ent re les hommes et les 
an imaux ou les plantes, au point de vue de la pro-
pagat ion. Ce qui n 'est chez ces deux dernières 
catégories d'êtres vivants que l 'accomplissement 
d 'un instinct na ture l ou d 'une force impulsive irré-
sistible devient dans l 'espèce humaine un acte 
l ibre , sur lequel la ra ison, le sent iment ont une 
prise incontestable. 

Au ra i sonnement par analogie de Malthus qui 
tend à ravaler ainsi l ' homme au r ang des espèces 
animales et végétales et à le faire l 'esclave de l ' ins-
tinct, on peut opposer des ra isonnements d 'autre 
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nature et tout aussi vraisemblables , sinon davan-
tage. 

On a fait r emarque r que cette surabondance de 
la reproduct ion paraî t calculée par tout en raison 
inverse de la sensibilité, de l ' intell igence et de la 
force avec laquelle chaque espèce résiste à la des-
t ruct ion. On peut conclure de cette observat ion 
que , au fu r et à mesure que le genre humain 
devient plus éclairé, plus instrui t , que sa vie est 
plus diversifiée, que ses distract ions sont plus 
nombreuses et plus élevées, l ' inst inct reproductif 
se trouve en concurrence avec d 'aut res besoins, 
d 'au t res désirs, qui lui font, dans une cer ta ine 
mesure , concurrence et lui ar rachent là prédomi-
nance absolue qu'il possédait chez des êtres plus 
simples et moins développés. 

Cette observation est, certes , d 'une grande jus-
tesse. Carey, se l ivrant à des recherches plus ou 
moins étendues, prétend prouver que les g rands 
hommes ont, en généra l , peu d 'enfants et que leur 
postérité disparaî t v i t e ( l ) . Sans le suivre dans ses 
développements , sans croire que le nombre des 
grands hommes doive beaucoup s 'accroître dans 
l 'humani té , on peut admet t re que Y élévation géné-
rale du niveau intellectuel et la vie plus diversi-
fiée du genre humain auront une certaine influence 
restrictive sur la prolifcité. Elles re ta rdent en tout 
cas, d 'ordinaire , l 'époque des relat ions entre les 
sexes et d iminuent ainsi dans l 'existence humaine 
l 'é tendue des années de la reproduct ion. Bien des 
circonstances, que nous examinerons , propres à 

(1) Consulter Carey (Principles of social Science, t. II. pp. 303 
à 311), les nombreux exemples qu'il cite et beaucoup d 'aut res 
que l'on pour ra i t y joindre. 
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noire état social, contr ibuent , d 'au t re part, à cette 
même conséquence. 

En nous en tenant actuellement aux observations 
toutes générales , on ne peut contester qu'il n'y ait 
une part de véri té dans la thèse dogmat ique et 
philosophique que soutient Herber t Spencer , à 
savoir qu'il y a une opposition générale entre le 
phénomène de la procréat ion et celui qu'il appelle 
l ' individuation, c 'est-à-dire le développement poussé 
au plus haut degré des facultés intellectuelles. 

L 'observat ion que l 'aisance et l 'opulence dimi-
nuent la procréat ion ne m a n q u e pas, non plus, de 
base expér imenta le . Elle peut s 'entendre de deux 
façons : ou elles créeraient chez l 'homme une dis-
position à la prévoyance et à la prudence qui hu 
feraient appréhender la procréat ion d 'un trop grand 
nombre d 'enfants et qui l ' engagera ient à recourir 
à tous les moyens pour s 'en préserver , les u n s 
moraux , comme la continence, les aut res condam-
nables , comme certaines pra t iques v ic ieuses ; en 
ce sens, cette r emarque ne serait pas contraire 
à la théorie même de Malthus. Mais l 'observation 
que l 'a isance et l 'opulence nuisent à la procréa-
tion a encore un autre sens : c 'est qu'elles exer-
cent sur l 'o rganisme humain une influence qui 
res t re int la force product ive de l ' h o m m e ; c'est 
aussi que, en suscitant beaucoup d 'autres plaisirs 
et satisfactions que ceux qui résul tent de l 'accom-
plissement des relat ions sexuelles, elles font à cette 
dernière catégorie d 'actes une concurrence qui la 
res t reint . Quoiqu'il soit difficile de recueillir des 
rense ignements précis et é tendus sur des part ies 
de l 'existence humaine qui se coniment tel lement 
dans l ' intimité et la discrétion, il est impossible de 
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ne pas t rouver des t races révélatr ices d 'une situa-
tion de ce genre . Le nombre considérable de 
familles aisées ou opulentes sans enfants , alors 
qu'il est manifeste que les parents en dési reraient , 
est une preuve à l 'appui de cette conclusion. 

On invoque aussi les familles i l lustres, ayant 
tou jours vécu dans l 'opulence; il est vrai qu'elles 
fu ren t exposées à bien des hasards , à tous les périls 
de la guerre par exemple, dont elles supporta ient 
autrefois par t icul ièrement te fardeau ; mais encore, 
cependant , devraient-elles laisser de nombreux 
rejetons, tandis que beaucoup n 'en ont aucun. Les 
grandes familles historiques devraient avoir un 
nombre énorme de représentants : on voit, au 
contraire , la couronne en France et en Angleterre 
changer de branche par ext inct ion, les familles 
les plus considérables, comme celle des Montmo-
rency, disparaî tre . Il n 'en va pas au t rement des 
lords et des baronnets anglais. Étant données les 
nombreuses fournées de pairs faites par tous les 
gouvernements successifs et qui sont venues se 
jo indre aux descendants des pairs anc iens , la 
Chambre des lords devrait compter des milliers de 
membres ; il n 'en est r ien. Les anciennes familles 
s 'é teignent g radue l l ement , e t , parmi les pairs 
ac tuels , il n 'y en a qu 'un nombre infime dont la 
pairie remonte à deux ou trois siècles. 

II y a vingt ans , écrit Carey en 1859, le nombre 
des pairs d 'Angleterre était de 394, dont 272 résul-
taient de créat ions postér ieures à l 'an 1760. De 
1611 à 1819 il vint à s 'éteindre 753 titres de baron-
net, et le total de ces t i tres qui avait été créé était 
moindre de 1.400. Les nobles vénit iens, d 'après 
Daru, étaient au nombre de 2.219 en 1569 et, 
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on 1705, ils n 'é ta ient plus que 1.500, malgré l 'ad-
mission à la noblesse de nombre de familles nou-
velles. 

Dans la ville de Berne, de 1583 à 1654, le 
conseil souverain avait admis à la bourgeoisie 
487 famil les , dont 379 d isparurent en deux siècles, 
de sorte qu'il n 'en restait que 108 en 1783. 
Dans les cent ans, de 1684 à 1784, il s 'éteignit 
207 famil les île Berne douées du privilège de bour-
geoisie. En 1623, le souverain conseil de Berne 
convoqua les membres de 112 différentes familles 
pourvues du même privilège et ne leur t rouva que 
58 représen tan t s (1). 

Roscher, écrivain dont l 'exacti tude a toujours été 
reconnue , a constaté que, sur 85 familles exerçant 
le g rand commerce à Stettin en 1739, on ne re t rou-
vait les traces d 'aucune d'elles en 1859 et que 
leur nom même, à moins qu'il ne fût très commun, 
n 'exis tai t plus dans la ville (2). 

Carey fait ressor t i r que non seulement , dans le 
temps récent , Napoléon, Wel l ing ton , les Fox. 
les Pi t t , n 'ont pas laissé de représentants , mais 
que sur 15 présidents des États-Unis qui s 'étaient 
succédé au moment où il écrivait , 7 étaient sans 
enfants , et le total des enfants des autres ne dépas-
sait guère la vingtaine. Ici, en France , parmi les 
gloires du xix° siècle, des cinq grands poètes ou 
écrivains d ' imaginat ion , Chateaubr iand, Lamar-
tine, Vigny, Musset , Victor Hugo, les quatre 
premiers n 'on t pas eu de descendants maies et le 
dernier n ' a laissé que deux petits-enfants. 

(1) Carey, Principles of Social Science, III, pp. 305-307. 
(2) Roscher, NalionalOkonomik des Handelu und Geuierbfleisses, 

p. 71. 
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On fera, sans doute, quelques réserves sur ces 
faits qui pourra ient être multipliés à l ' infini. On 
dira qu 'une famille noble ou une famille illustre 
est censée éteinte quand elle ne laisse pas de reje-
tons mâles, bien qu'il y en ait de l 'aut re sexe. On 
a joutera que les vices ou l 'excentrici té d e l à vie ont 
souvent leur part dans cette stéril i té; cela peut être ; 
dans une certaine mesure même, cela est cer tain. 

Mais l 'humani té doit être considérée telle qu'elle 
est, avec l 'ensemble de ses qualités et de ses 
défauts, de ses ver tus et de ses vices : ou bien elle 
deviendra plus ver tueuse , et alors le penchant à la 
procréation sera réglé par la cont inence ; ou elle 
res tera , au point de vue moral , à peu près ce 
qu'elle est, tout en s 'élevant en bien-être et en 
développement intellectuel, alors la tendance à 
l 'accroissement illimité sera ré f réné par tout l 'en-
semble de causes, les unes louables, les autres blâ-
mables, qui ont empêché et empêchent encore les 
classes aris tocrat iques ou bourgeoises, opulentes 
ou aisées, de pulluler à l ' infini. 

Au point de vue philosophique général et phy-
siologique, la doctrine, de Carey et de Spencer, 
d'après laquelle Vhomme en se civilisant davantaqe 
perd, par des raisons variées, de sa force reproduc-
tive et voit l'instinct sexuel combattu et tenu en 
bride par d'autres considérations, d'autres senti-
ments, d'autres jouissances, apparaît comme ayant 
une base expérimentale bien mieux établie que la 
doctrine de Malthus qui repose surtout sur l'assimi-
lation de la nature de l'homme avec celle des ani-
maux et celle des plantes. 

Nous ne faisons que ment ionner ici, devant y 
insister plus loin (pages 29S à 338). les moyens f rau-

P. LEROY-BEAULIEU. 7 
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duleux par lesquels on donne satisfaction à l ' instinct 
sexuel en réduisant ou prévenant la procréation. 
Les sociétés contemporaines — ménages régul iers 
ou unions l ibres — ne sont que trop expertes en 
cette mat ière . 



C H A P I T R E I I 

L'ARGUMENT STATISTIQUE DE MALTHUS 

Insuffisance des rense ignements statist iques de Malthus. — Appli-
cation et impor tance de ce que l'on appelle, dans l 'économie 
polit ique contemporaine , la loi de substitution. — Mesure 
île la t endance à l 'accroissement de la populat ion aux Etats-
Unis. — Malgré l 'abondance des terres fert i les , vacantes au 
moins pendan t tout le xix« siècle, on n 'a j ama i s constaté aux 
Etats-Unis une tendance au doublement de la populat ion en 
vingt ou vingt-cinq ans. — Examen de l ' accroissement succes-
sif de la popula t ion aux Etats-Unis d 'après les recensements 
décennaux. — Par t de l ' immigra t ion . — Constatat ion de la 
d iminut ion de la nata l i té aux Etats-Unis. — Dément i . inf l igé 
par les Etats-Unis au « Principe de popula t ion » de Mal thus . 
— L 'augmenta t ion de la popula t ion noire des Etats-Unis 
depuis l 'émancipat ion : là, aussi le « principe de populat ion » 
de Malthus ne se vérifie pas . 

A part l ' a rgument physiologique, reposant sur 
l 'analogie qui précède, Malthus a appuyé son sys-
tème sur un a rgument statist ique. Il s 'est efforcé 
de rassembler de nombreuses preuves de cette 
nature . Il n 'y a que peu réussi . 

Il était t rès difficile, au temps où il écrivait, de 
se procurer des rense ignements statist iques exacts. 
Ce que nous appelons l 'état civil, comprenan t un 
enregis t rement des na i s sances , 'mar i ages et décès, 
sujet à un contrôle et à une central isat ion, n 'exis-
tait.pas. Les recensements aussi étaient inconnus . 
Ce n'est pas qu'il n 'y eût divers moyens approxima-
tifs, notamment pour la perception des impôts, de 
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se r end re compte du mouvement approximatif de 
la populat ion, sur tout par voie d ' induct ion d 'après 
le nombre de f e u x ; mais c'était très conjectural . 
L 'adminis t ra t ion était alors moins é tendue el moins 
bien dressée qu 'au jourd 'hu i ; les fonct ionnaires , sur-
tout dans les bas grades , se t rouvaient moins 
ins t rui ts , moins contrôlés el plus indifférents ; la 
population se montra i t plus déliante à l 'endroit de 
toutes les déclarat ions ou vérifications. 

De même encore , l 'art d ' in terpréter les chiffres 
était moins avancé à la fin du XVIII 0 siècle ou au com-
mencemen t du xixe qu ' au jourd 'hu i . Sans doute, l 'on 
avai t déjà imaginé ce que l 'on appelait « l 'arith-
mét ique politique », et dans la première part ie du 
xix° siècle Quételet fonda ce qu'il nomme « la phy-
sique sociale ». Toutes ces systématisat ions res-
taient encore, cependant , fort incer ta ines . On y 
apportai t beaucoup de subtilité et de conceptions 
a priori ; on ne se défiait pas assez des causes pos-
sibles d ' e r reurs . 

Aujourd 'hui s 'est consti tuée une science nou-
velle, encore à l 'état d ' embryon : la démographie 
ou l'étude des collectivités humaines, de leur compo-
sition et de leurs mouvements intérieurs. Quand 
elle étudie les sociétés dans leur composition, on 
la dénomme « démographie statique » ou un peu 
pré ten t ieusement « anatomie du corps social » ; 
quand elle les examine dans leur mouvement , on 
la qualifie de «démographie dynamique » ou avec 
un peu d 'emphas^ « physiologie sociale ». Cet 
ordre de recherches a cer tainement fait des progrès 
et a acquis un caractère plus positif depuis un t iers 
de siècle. Une quanti té d 'observations précieuses 
et d ' ingénieuses suggest ions a été recueillie. 
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Au temps où écrivait Malthus, on n 'avai t guère 
les moyens d ' investigation nécessaires pour de 
bonnes statistiques, ou de méthode pour leur inter-
prétat ion judicieuse et correcte, ni le sent iment de 
la circonspection qu 'on doit apporter dans les con-
clusions à en déduire. 

Aussi, toute la partie statistique du livre de 
Malthus, qui est ou devrai t être la base positive de 
sa théorie, pèche-t-elle considérablement . Un exa-
men attentif le démontre . 

Dès l 'ouver ture de son ouvrage, à la page 7 de 
la t raduct ion f rançaise , Malthus prend comme un 
fait constaté que la population des Etats-Unis 
double dans un moindre intervalle qu 'un quar t de 
siècle (1) : « Dans les Etats du nord de l 'Amérique, 
dit-il, où les moyens de subsis tance ne manquen t 
point, où les m œ u r s sont pures et où les mar iages 
précoces sont plus faciles qu'en Europe , on a 
trouvé que la populat ion, pendant plus d 'un siècle 
et demi, avait doublé plus rapidement que tous les 
vingt-cinq ans . Dans les établ issements de l ' inté-
r ieur , où l 'agricul ture était la seule occupation des 
colons et où l 'on ne connaissait ni les vices, ni les 
t r avaux malsains des villes, on a trouvé que la 
population doublait en quinze ans. Cet accroisse-
ment , tout grand qu'il est, pourra i t , sans doute, 
l 'être bien davantage si la population n 'éprouvai t 
pas d 'obstacle. Pour défr icher un pays nouveau , il 
faut souvent un travail excessif ; de tels défriche-
ments ne sont pas toujours fort salubres ; d 'ai l leurs, 
les sauvages indigènes t roublaient quelquefois ces 
entreprises par des incursions, qui diminuaient le 

(1) Essai sur le principe de Population, édition Félix Alcan, 
1845, p. 1 et 8. 
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produi t de l ' industr ieux cul t ivateur , et coûtaient 
même la vie à quelques individus de sa famille. 

« Selon une table d 'Euler , calculée d 'après une 
mortal i té de 1 sur 36, si les na issances sont aux 
mor ts dans le rappor t de 3 à 1, la période de dou-
blement sera de 12 années et 4/5es seulement . Et 
ce n 'est pas là une simple supposit ion, mais elle 
s 'est réal isée plus d 'une fois pendant de courts 
intervalles de temps. Sic Wi l l i am Pet ty croiL qu'il 
est possible, à la faveur de certaines circonstances 
part iculières, que la population double en dix ans. 
Mais, pour nous met t re à l 'abri de loulo espèce 
d 'exagéra t ion, nous p rendrons pour base do nos 
ra i sonnements l ' accroissement le moins r ap ide ; 
accroissement prouvé par le concours de tous les 
témoignages et que l 'on a démontré provenir du 
seul produi t dos na issances . Nous pouvons donc 
tenir pour certain que, lorsque la population n'est 
arrêtée par aucun obstacle, elle va doublant tous les 
vingt-cinq ans et croît de période en période suivant 
une proportion géométrique. » C'est Malthus lui-
même qui souligne ces l ignes et quatre l ignes plus 
bas, il a joute : « Un nombre de mille millions 
d 'hommes doit doubler en vingt ans par le seul 
principe de populat ion, tout comme un nombre de 
mille hommes (1). » Cette contradict ion à si peu de 
lignes de distance, dans l 'est imation de la période 
de doublement , tantôt vingt-cinq ans, tantôt vingt 
ans, s'il n 'y a pas là une simple faute d ' impression, 
mont re ra i t que Malthus est un statisticien peu 
minu t i eux ; quant à la prétention que les faits doi-
vent être les mêmes pour mille millions d 'hommes 

(I) Essai sur le principe de Population, édition citée, page 7 
et 8. 
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que pour mille hommes , elle est peu philosophique : 
un petit g roupement d ' individus, hommes , f emmes , 
enfants , adultes, vieillards, est beaucoup t rop étroit 
pour que puissent s 'y épanouir et y avoir leur j eu 
naturel tous les é léments et toutes les influences 
qui se rencont ren t dans un ensemble d ' è t r e shumains 
un million de fois plus é tendu. 

Avant d 'entrer dans une discussion de fait, il 
convient de faire une r emarque prél iminaire : on 
ne connaît pas de pays « où la populat ion n'ait 
été arrêtée par aucun obstacle » ; cette formule 
même manque tout à fait de précision ; car, à 
défaut d 'obstacles physiques et extér ieurs , il s 'en 
rencont re et s 'en forme dans fes goûts même des 
hommes ; c'est une des règles, récemment décou-
vertes, de l'économie politique, que nous nous 
sommes cons tamment efforcé de met t re en lumière, 
que les divers besoins et les divers désirs de l'homme 
sont entre eux en lutte constante et que, sui-
vant les circonstances, tantôt l'un, tantôt l'autre 
triomphe ; c'est ce que l'on appelle la loi de sub-
stitution; il en rés ulte qu'aucun désir, aucun besoin, 
à.: un degré assez avancé du développement humain, 
ne prend, sur tous les autres, une prépondérance 
absolue et définitive, surtout universelle chez tous 
les hommes (1). Une j eune tille qui veuf faire un 
choix parmi les épouseurs a t tendra peut-être j u s -
qu'à vingt-trois ou vingt-cinq ans pour se mar ier , 

(1) Nous avons établi, dans not re Traité théorique et pratique 
d'économie politique ( no t ammen t , t. I»', p. 88, et t. III, p. 34), que 
la loi de substitution des besoins entre eux, des plaisirs entre 
eux, au delà d 'un cer ta in degré de satisfaction, de la concur-
rence entre les jouissances est une des lois fondamenta les de 
l 'économie poli t ique et que le rôle de cette loi s 'accroit au fur et 
à mesure que l ' humani té ou qu 'une société progresse. 
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au lieu de le faire à quinze ou seize. Ce simple 
obstacle intér ieur fait éclater tous les calculs de 
Malthus. 

Malthus, dans sa formule : « lorsque la popu-
lation n 'es t arrêtée par aucun obstacle », ne paraît 
tenir aucun compte de cette loi de substi tution 
des besoins et des désirs entre eux, ainsi que des 
obstacles intér ieurs qu'elle suscite à son « prin-
cipe de populat ion » en dehors de tous les obstacles 
ex té r i eu r s ; il semble supposer les hommes des 
êtres aussi simples, aussi impulsifs , aussi peu 
compliqués de besoins et de désirs que les ani-
maux . En fait, les calculs de Pe t ty , d 'Euler el les 
siens propres diffèrent peu de tous ceux auxquels 
on s 'est livré sur la prolilicilé des lapins ou sur le 
temps qu'il faudrai t aux produits d 'une seule truie 
pour couvrir la F rance entière ou le globe entier. 

Le pays qui peut le plus se rapprocher de la con-
ception de Malthus est cer ta inemenl les Etats-
Unis ; salubri té , immensi té de terres fertiles, de 
ressources naturel les , faibles impôts , absence de 
service militaire, disposition de capi taux énormes , 
prêtés pour la p lupar t à bas intérêt pa r le vieux 
monde, salaires élevés, vie, du moins dans la pre-
mière part ie de leur développement , très pa t r ia r -
c a l e ; voilà tout un ensemble de conditions qui 
qualifient les États-Unis pour le champ le plus 
propice à la prolificité humaine . Non seulement on 
y est sollicité aux mar iages précoces, mais, tout 
au moins dans les solitudes (le l 'ouest , en l'ab-
sence de toute vie sociale développée, ils sont un 
charme et en même temps presque une nécessi té 
pour les colons. De même en est-il du nombre des 
en fan t s ; ils ne chargent guère , quand ils sont tout 
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petits ; de bonne heure , ils rendent quelques ser-
vices et paient leur entret ien dans les petites tâches 
de la vie ru ra le ; un peu plus tard, ils sont même 
lucratifs , et l 'on n 'a aucune inquiétude sur leur 
sort u l té r ieur ; on les lâche sans souci dans la vie 
sur un continent qui n ' a guère, même à l 'heure 
actuelle, que le dixième de la population qu'il peut 
a isément nourr i r . 

Or, j amais les Éta ts-Unis , quoi qu'en disent 
Pet ty et Malthus, n 'ont vu leur population doubler , 
du chef de son mouvement propre, dans un espace 
de vingt-cinq années . Quant aux tables d 'Euler , 
ce sont de pures abstract ions. 

Voici, d 'après les recensements successifs, à 
part ir du premier qui a été fait en 1790, la popula-
tion des États-Unis : 

ACCROISSEMENT 
RECENSEMENTS DE HABITANTS ANNUEL 

p. 100. 
1790 . . . 3.929.214 )) 

1800 . . . 5.308.483 3,51 
1810 . . . 7.239.S81 3.64 
1820 . . . 9.638.453 3,31 
1830 . . . 12.866.020 3,35 
1840 . . . 17.069.453 3,27 
1850 . . . 23.191.876 3,59 
1860 . . . 31.443.321 3,56 
1870 . . . 3S.558.371 2,26 
1880 . . . 50.155.7S3 3,01 
1890 . . . 62.947.714 2,55 
1900 . . . 75.994.575 2,07 
1910 . . . 91.972.266 2,10 

Si depuis 1790, la population des États-Unis 
avait doublé tous les vingt-cinq ans , elle aurai t 
été de 7.858.428 en 1815, 15.716.856 en 1840, 
31.433.712 en 1865 et enfin 62.867.424 en 1890. 
Ainsi, l 'année 1890, par comparaison à l ' année 1790, 
fournit bien une multiplication qui jusqu ' ic i cor-
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respond presque exactement à la période de dou-
blement de vingt-cinq ans de Malthus. Bien plus, 
pendant le premier demi-siècle, l 'accroissement de 
la populat ion a môme été plus rapide, puisque, 
d 'après la règle du doublement en v ingt -c inq 
ans , la population des Etats-Unis aura i l été de 
15.716.856 âmes en 1840, au lieu qu'elle s 'esl 
t rouvée monter à 17.009.453. Mais il fau t tenir 
compte d 'un grand phénomène , j o u a n t un rôle 
des plus considérables , l ' immigrat ion. 

Nous n 'avons sur celle-ci des rense ignements 
précis que depuis 1830 (1). On est ime que depuis 
les débuts de la colonisation nord -amér ica ine 
j u squ ' en 1790, date du premier r ecensement , 
« le cont ingent annue l des émigran ts ne dépassa 
guère 5.000, soit environ 1 million pour les deux 
cents ans qui séparaient cette époque des pre-
mières familles emmenées par W a l t e r Raleigh (2). » 
D'après un spécialiste américain , Bromwell , auteur 
d 'une History of immigration in the United States 
(1865, New-York), citée par Jules Duval, l ' immi-
grat ion auraiL été approximat ivement de 4.000 âmes 
par an, de 1784 à 1794, de 10.000 en 1794, 
do 6.000 de 1790 à 1810 en m o y e n n e ; elle aurail 
atteint j u squ ' à 22.240 en 1817, et pour1 toute la 
période de 1783 à 1819 elle se serait élevée à 250.000; 
en déduisant de ce chiffre celui de 28.000, pour les 
sept années de 1783 à 1790, on obtient 222.000 im-

(1) Voici les chiffres.officiels do l ' immigra t ion aux ICtals-lInis 
pour chacune des sept dernières décades du xix» siècle; 1830 à 
1840 : 51)9.125 i m m i g r a n t s ; 1841-50, 1.713.251 ;1851-60, 2.511.060; 
1861-70, 2.377.279; 1871-80. 2.812.191 ; 1881-90, 5.246.613; 1891-1900, 
3.687.504; 1901-10, 8.795.386, ensemble en ces quatre-vingts an-
nées ; 27.143.344 immigran t s . 

(2) Jules Duval ; Histoire de l'Émigration européenne, asiatique 
et africaine, 1862, pp. 183 et su ivantes . 
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migrants de 1790 à 1819 (1). Mais ce sont là des 
données assez incertaines. C'est seulement un Act 
(loi) du 26 mars 1819, réglant les t r anspor t s de 
passagers et o rdonnan t l ' enregis t rement par la 
douane de tous les débarquements , qui permit 
d 'avoir des rense ignements exacts sur les immi-
grants , sauf l ' infiltration provenant du Canada . 
Du 30 septembre 1819 au 30 septembre 1829, le 
nombre des immigran t s aurai t été de 128.502, 
soit 12.850 en moyenne par a n n é e ; du 30 sep-
tembre 1829 au 31 décembre 1839 le nombre des 
immigran ts se serait élevé à 538.381, ensemble , 
depuis 1790, environ 888.000 immigrants . Mais 
ces chiffres sont fort au-dessous de la vérité, ne 
serait-ce que par cette raison qu'il n 'y est pas 
tenu compte de la forte immigra t ion du Canada 
et d 'une moins importante , mais cependant appré-
ciable, du Mexique. Un aut re statisticien, M. Legoyt , 
évalue à 120.000 le n o m b r e des immigran t s de 
1790 à 1810, 114.000 de -1810 à 1820, 203.979 de 
•1821 à 1830, 778.500 de 183-1 à -1840, soit pour les 
50 années 1.216.419 immigran ts ( l ) . Ce chiffre paraî t 
plus près de la réalité que le précédent ; pour les 
années 1831-1840 il dépasse cependant le chiffre 
officiel (voir p. 106, note). 

Si de 1790 à -1840, dans la période la plus agri-
cole et la plus patr iarcale des Etats-Unis indé-
pendants , au milieu d 'une paix à peine troublée un 
instant par la petite guer re de 1812, la population a 
passé de 3.929.214 âmes à 17.069.453, ce qui 

(-1) D'après un aut re calcul, depuis la fondat ion du gouverne-
ment des Etats-Unis, c'est-à-dire depuis 1776, jusqu 'en 1820, il 
serait venu dans le pays 250.000 passagers é t rangers , dont 88 p. 100 
étaient des immigran t s . 
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const i tue une augmenta t ion de 13.140.23'.) âmes 
ou de 334 p. 100 en c inquante années , il ne faut 
pas en conclure que la population ait, par son 
mouvement propre , doublé tous les vingt-cinq ans : 
il faut tenir compte non seulement de ces 1.100.000 
à 1.200.000 immigran t s , dont la p lupar t devaient 
vivre encore, mais de leurs descendants (1). Une 
population d ' immigran t s , sur tout d ' immigrants 
agricoles (et il n 'y en avait guère alors que do 
ceux-là), offre un excédent des naissances sur les 
décès bien plus fort qu 'un groupé sédentaire . En 
p remier lieu, ces immigran ts ne comptent pas ou 
presque pas de vieillards, ils sont presque tous 
dans la j eunesse ou au début de la matur i té ; ils 
amènent aussi avec eux des enfants , mais il en est 
peu de ceux-ci qui soient tout à fait en bas âge : 
cette population d ' immigran ts compte peu de gens 
inf irmes, débiles, malades . Il est donc certain 
que les 1.100.000 à 1.200.000 immigran t s et leurs 
re je tons doivent compter pour plusieurs millions 
dans la population des Etats-Unis en 1840 ; s'il en 
est ainsi, ne dût-on, ce qui serait très modéré , 
calculer ces immigran t s et leur progéni ture qu 'à 
2 millions et demi par exemple, la population des 
États-Unis en 1840, représentan t le mouvement 
propre qui se ra t tachai t aux éléments existants 
dans le pays en i 790, au lieu de monte r à 17.069.453, 
n ' au ra i t at teint que 14.569.453 âmes , soif par rap-
port à 1790, un accroissement de 10.640.239 ou 
de 270 p. 100 en c inquante ans, ce qui ne repré-
sente pas le doublement en vingt-cinq ans (1). 

(1) Voir Jules Duval : Histoire de l'Émigration, page 200. Voir 
aussi le Statistical Abstract for llie United States, 1910, pp . 44 
et 45 et le Slalesmans' Yearbook for 1912, p. 372. 
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Ainsi, même dans la période de beaucoup la plus 
favorable des Etats-Unis, celle qui réuni t à peu 
près les conditions idéales que l 'on peut rêver , 
l ' augmenta t ion de la population, si l 'on tient 
compte de l ' immigra t ion et de son influence, res te 
assez sensiblement au-dessous de la p rogress ion 
indiquée par Malthus. 

Il faudrai t encore faire une autre déduction : ces 
chiffres s 'appliquent , tant à la population blanche 
qu'à la population de couleur , aux esclaves ; or, 
celle-ci s 'est fort accrue, soit par son mouvement 
propre et l ' incurie des noirs , suivant leur penchant 
à la reproduct ion, soit pa r la traite qui s 'eflectua 
au grand jour jusqu'en 1811 et qui se fit clandes-
t ine, mais res ta toujours abondante depuis lors, 
j u squ ' à l 'émancipat ion des esclaves en 1860-1865. 

Les statistiques américaines dist inguent , comme 
il suit, d 'après les recensements décennaux effec-
tués aux Etats-Unis de 1790 à 1910, la population 
b lanche , les hommes de couleur l ibres et les 
esclaves : 

POPULATION DES ÉTATS-UNIS 
D'APRÈS LES RECENSEMENTS SUCCESSIFS 

ANNÉÉS POPULATION POPULATION TOTAL ACCROISSEMENT 
blanche. noire ou de couleur p. 100 — . de la population 

libre. esclave. totale . 
1 7 9 0 . 3 . 1 7 2 . 0 0 6 5 9 . 5 2 7 697 .681 3 . 9 2 9 . 2 1 4 » 
1 8 0 0 . 4 . 3 0 6 . 4 4 6 1 0 8 . 4 3 5 8 9 3 . 6 0 2 5 . 3 0 8 . 4 8 3 3 , 5 1 
1 8 1 0 . 5 . 8 6 2 . 0 7 3 1 8 6 . 4 4 0 1 . 1 9 1 . 3 * 2 7 . 2 3 9 . 8 8 1 3 , 6 4 
1 8 2 0 . 7 . 8 6 6 . 7 9 7 2 3 3 . 6 3 4 1 . 5 3 8 . 0 2 2 9 . 6 3 8 . 4 5 3 3 , 3 1 
1 8 3 0 . 1 0 . 5 3 7 . 3 7 8 3 1 9 . 5 9 9 2 . 0 0 9 . 0 4 3 1 2 . 8 6 6 . 0 2 0 3 , 3 5 
1 8 4 0 . 1 4 . 1 9 5 . 8 0 5 3 8 6 . 2 9 3 2 . 4 8 7 . 3 5 5 1 7 . 0 6 9 . 4 5 3 3 , 2 7 
1 8 5 0 . 1 9 . 5 5 3 . 0 6 8 4 3 4 . 4 9 5 3 . 2 0 4 313 2 3 . 1 9 1 . 8 7 6 3 , 5 9 
1 8 6 0 . 2 6 . 9 2 2 . 5 3 7 4 8 8 . 0 7 0 3 . 9 5 3 . 7 6 0 3 1 . 4 4 3 . 3 2 1 3 , 5 6 
1 8 7 0 . 3 3 . 5 8 9 . 3 7 7 4 . 8 8 0 . 0 0 9 » 3 8 . 5 5 8 . 3 7 1 2 , 2 6 
1 8 8 0 . 4 3 . 4 0 2 . 9 7 0 6 . 5 8 0 . 7 9 3 » 5 0 . 1 5 5 . 7 8 3 3 , 0 1 
1 8 9 0 . 5 5 . 1 0 1 . 2 5 8 7 . 4 S 8 6 7 6 » 6 2 . 9 4 7 . 7 1 4 2 , 5 5 
1 9 0 0 . 6 6 . 8 9 3 . 4 0 5 8 . 8 4 0 . 3 8 8 )) 7 5 . 9 9 4 . 5 7 5 2 , 0 7 
1 9 1 0 . 8 1 . 7 3 2 . 6 8 7 9 . 8 2 8 . 2 9 4 » 9 1 . 9 7 2 . 2 6 6 2 , 1 0 
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Ainsi le chiffre de la popula t ion no i re s 'est élevé 
(hommes l ibres et esclaves) de 757.208 âmes en 
1790 à 2 .873 .648 en 1840 et succes s ivemen t à 
4 .880 .000 en 1870 et 9 .828.294 en 1910 : les 
Ind iens , les Chinois et les J a p o n a i s figurent dans 
le total ; ma i s non p a r m i la popula t ion de c o u l e u r ; 
ils é ta ien t , en 19-10, au n o m b r e de 265.683 poul-
ies i nd i ens et de 145.602 pour les Asia t iques 
d ivers . 

A r r ê t o n s - n o u s au r e c e n s e m e n t de 1840; on \ 
voit que de 1790 à 1840, le n o m b r e des h o m m e s 
de cou leu r , t an t l ibres qu ' e s c l aves , est passé de 
757.208 à 2 .873.648, soit une a u g m e n t a t i o n de 
280 p. -lOO en c inquan te ans , ce qui res te encore 
un peu au -dessous de la pér iode de doub lemen t en 
v ing t -c inq a n s . 

Si, d ' au t r e pa r t , on e x a m i n e la seule popula t ion 
b l anche , on cons ta te que , de 3 .172.006 â m e s en 
1790, elle s 'est é levée à 14.195.805 en 1840 ou 
11.023.799 â m e s d ' a u g m e n t a t i o n , ce qui r ep ré sen te 
346 p. 100, p ropor t ion p lus for te que celle du dou-
b l emen t en v ingt -c inq a n s ; mais , si de ce chilfre 
de 14.195.805 b lancs on r e t r a n c h e les 2 .500.000 
qui r e p r é s e n t e n t au m i n i m u m l ' inf luence de l ' im-
mig ra t i on dans cet te pér iode , soit 1.100.000 à 
1.200.000 i m m i g r a n t s et tous les enfan t s qui pro-
v i e n n e n t d ' eux , on n ' a p lus q u ' u n e populat ion 
b lanche de 11.695.805, se r a t t a c h a n t aux é léments 
ex i s tan t s sur le sol amér ica in en 1790, soit un 
acc ro i s semen t , pa r r appor t à la popula t ion b lanche 
de cette de rn iè re a n n é e , de 8.523.799 âmes ou 
267 p. 100, p ropor t ion qui est encore un peu plus 
é loignée de celle indiquée par Mal thus , laquel le 
eût exigé pour ces c inquan te ans une a u g m e n t a -
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tion de 300 p. 100 du chef du mouvement propre 
de la populat ion. 

En 1850, la commission de recensement fit de 
g rands efforts pour se r end re compte de la part 
qu 'avai t eue l ' immigra t ion sur l 'accroissement de 
la population des États-Unis ; elle constata que, 
dans la population libre, les personnes nées à 
l ' é t ranger étaient au nombre de 2 .240.535; mais 
il faut probablement tr ipler ce nombre pour tenir 
compte de toute l ' influence de l ' immigrat ion, à 
savoir de l ap rogén i tu re que ces immigrants avaient 
eue sur le sol américain . La population des Etats-
Unis, étant en 1850 de 23.191.876 âmes, si l 'on en 
re t ranche 6.720.000, on a 16.471.876 âmes, qui ne 
représen ten t guère plus que quatre fois la popula-
tion de 1790, soit 3.929.214. Ainsi, ce serait en 
vingt-neuf ou t rente ans seulement que, dans les 
c i rconstances les plus favorables , la population 
des Etats-Unis aurai t doublé par son mouvement 
propre. 

Il faut a jouter que ce sont des circonstances en 
partie artificiellement favorables, à cause de tout 
l 'afflux des capi taux européens venant se jo indre 
aux r ichesses naturel les re la t ivement illimitées 
d'un sol immense , qui ont suscité cet énorme déve-
loppement de la population dans la période de 
1790 à 1840 ou 1850 aux Etats-Unis , mais particu-
l ièrement j u s q u ' à 1840. 

Si l 'on examine la période postér ieure à 1840, 
on voit, en effet, le mouvement d 'accroissement 
végétatif, su ivant une expression usitée, c 'est-à-
dire défalcation faite de l ' immigrat ion, singulière-
ment se ralent ir . Malheureusement la guer re de 
sécession qui a sévi de 1860 à 1865 et la décenna-
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lilé, au lieu de la quinquennal i té , des recense-
ments nord-américains ne permet tent pas de tenir 
compte de la période 1860 à 1870. Mais en compa-
ran t le recensement de 1860 à celui do 1810 et, 
d 'autre part , le recensement de 1910 à celui de 
1870, et en tenan t compte dans l 'un et l 'autre cas 
de l ' immigrat ion, on est f rappé du très sensible 
ra lent i ssement de l 'essor de la population aux 
États-Unis , depuis un demi-siècle. Les Américains 
en ont été étonnés et un peu humiliés dans leur 
amour-propre nat ional et leurs vastes ambi t ions , 
quoique les causes de ce ra len t i ssement soient 
faciles à saisir et que, suivant toutes les probabili-
tés, leur action devra for tement s 'accentuer dans 
l 'avenir . 

La population totale des États-Unis , qui était de 
17.069.453 âmes en 1840 s 'est élevée à 31.443 321 
en 1860, soit un accroissement, de 14.373.868 âmes 
ou de 84,21 p. 100 en ces vingt années . En admet-
tant que la guer re de sécession n 'eût pas éclaté et 
que le taux de l ' accroissement eût été égal, dans 
les cinq années de 1860 à 1865, au taux de 1850 à 
1860, soit 3,50 p. 100 par an, ou 17,81) pour les 
cinq années , sur le chiffre de 31.443.321, on serait 
a r r ivé en 1865 à une population de 37 millions 
d 'âmes environ qui, par r a p p o r t a u x 17.069.453 âmes 
fo rmant le point de départ en 1840, aura i t repré-
senté un accroissement de 110 p. 100, par consé-
quent légèrement supér ieur à la loi de double-
ment de Malthus. Mais, si l 'on tient compte de 
l ' immigrat ion, les choses changent notablement . 
D 'après les statist iques américaines, le nombre des 
immigran ts aux Etats-Unis s'est élevé à 1.713.251 
dans la période de 1841 à 1850 et à 2.511.060 dans 
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celle de 1881 à 1860, ensemble 4.224.311 immi-
grants (1). En ne tenan t même pas compte des 
immigrants qui seraient a r r ivés , au nombre de 
1.300.000 à 1.500.000 pendant les cinq années 
1861-1865, si elles eussent été normales , on voit 
que, en déduisant seulement ces 4.224.311 immi-
grants du chiffre de 37.040.232 âmes auquel se 
serait , sans doute, élevée la population des Etats-
Unis en 1865, si la guerre de sécession n 'avai t pas 
eu lieu, on tombe à32.815.921, qui n 'eût représenté 
qu 'un accroissement de 92,90 p. 100, au lieu du 
doublement prévu. Mais ce taux d 'accroissement 
est encore très exagéré , car il faut tenir compte 
non seulement des 4.224.311 immigran ts eux-
mêmes , dont, il est vrai , une part ie aurai t disparu 
déjà, mais des enfants qu'ils ont eus et qui ont 
beaucoup plus que compensé les pertes ; or, les 
immigran ts sont des gens en pleine jeunesse , aux 
âges reproduct ifs ou qui approchent du temps de la 
reproduct ion : feu le 1)' Berlillon a pu dresser un 
tableau de l 'âge moyen des émigrants suédois : il 
était de 23 à 24 a n s ; sur 1.000 de ces émigrants , on 
en comptai t 176,7 âgés de moins de 10 ans , 175.3 
de 10 à 20 ans, 365 de 20 à 30 ans, 165,30 de 30 
à 40 ans, 74,4 de 40 à 50 ans et 43,1 seulement , 
moins du vingtième, ayant plus de 50 ans. Le 
même auteur calcule, d 'après un document , à 
24 ans l 'âge moyen des émigrants ir landais mâles 
el à 23 ans 8 celui des femmes ; pour tous les émi-
grants indist inctement, il place à 22 ans leur âge 
moyen ou médian (2). On conçoit que des groupes 

(1) The Stalesman's Yearbook, 1912, p. 372. 
(2) Bertillon, à l 'article Migration, du Dictionnaire des Sciences 

Médicales, t. VII, 2" par t ie , p. 64o et 646. 

P. LEKOY-BEAUUEÏÏ. 8 
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composés do celte façon soient très prolifiques. Il 
n 'y aurait donc pas d 'exagérat ion à considérer que 
les 4.224.311 immigran t s arr ivés aux Etats-Unis 
dans la période de 1840 à 181»0 eussent représenté 
à cetle dernière date, avec leur progéni ture , un 
groupe à peu près double de ce nombre , soit 
8.448.000 âmes en nombre rond ; mais , pour plus 
de prudence , supposons que ces 4.224.311 immi-
g ran t s n ' eussen t , par les na issances , augmenté 
que des trois quar ts , soit de 3.168.233, on aura i t 
7.392.544 âmes à re t rancher des 37.040.232 de 
populat ion supposée en 1865 si la guerre de séces-
sion n 'eût pas eu lieu, el il resterait, seuleme n 
29.647,688 âmes qui, par rappor t aux 17,069.453 
existant en 1840, eussent représenté seulement un 
accroissement de 12.578.235 ou environ 73 p. 100. 
Mais, comme nous avons supputé que de 1861 à 
1865 le t aux de l ' accroissement pour la population 
globale des Étals-Unis eût été le même que celui 
(jui a été constaté de 1840 à 1860 et que ce dernier 
contenai t parmi ses é léments l ' immigra t ion , il 
convient pour être exact de tenir compte de ce 
dernier é lément pour la période de 1861 à 1865 si 
la guer re de sécession n 'eût pas eu lieu. D'après 
les données de 1851 à 1860, l ' immigrat ion n 'eût 
pas été infér ieure à 260.1100 âmes par année ou 
1.300.000 pour les cinq années e t ; avec les en-
fants que ces immigran t s eussent eus dans cetle 
période quinquennale , eût représen té 1.600.000 à 
1.700.000 p e r s o n n e s ; en défa lquant ce chiffre de 
l 'accroissement de 12.578.235, calculé plus haut , 
on arr ive à un excédent de 10.878.235 âmes seule-
men t de 1840 à 1865 pour la population des Etats-
Unis, dans l 'hypothèse où la guer re de sécession 



LE M O U V E M E N T DE LA. P O P U L A T I O N AUX É T A T S - U N I S 1 1 5 

n 'eût pas eu lieu et où, dans les cinq années de 
1861 à 1865, les phénomènes démographiques 
aura ient été la continuation exacte de ceux cons-
tatés pour la période de 1840 à 1860; or, 
•10.878.235 âmes par comparaison au point de 
dépar t de 1840, soit 17.069.453 âmes , cela ne 
représenterait qu'un accroissement cle 63,7 p• 100 
en ces vingt-cinq ans pour la population des Etats-
Unis supposée réduite à son mouvement propre. On 
voit combien l'on est loin de la période de double-
ment de Malthus. 

Ainsi, à mesure que l 'é lément urbain s'était 
développé, que la vie patr iarcale avait perdu du 
terra in , que le b ien-ê t re et la r ichesse s'étaient, 
accrus , le taux d 'accroissement végétatif (voir plus 
haut , p. 111) cle la population s'était sensiblement 
ralenti . Cependant , la période qui s 'est écoulée de 
1840 à 1860 et qui, sans la guerre de sécession, se 
fû t poursuivie jusqu ' en 1865, pouvait être considé-
rée encore comme artificiellement favorable au 
développement de la population aux États-Unis. 

D'un côté, la prédominance restait encore à la 
vie rurale ; dans un pays où l'on défriche, où le 
settler ou.colon est isolé, a besoin de compagne, où 
il est privé de toute distraction, de toute vie sociale, 
où il ne peut trouver aisément de domestiques à 
gages, il y a un attrait particulier au mariage et 
aux nombreuses familles ; cet attrait n'est pas seu-
lement naturel alors, il est exceptionnel, en quelque 
sorte artificiel ; pour fonder une exploitation, éloi-
gnée de tout, la femme est indispensable et les 
enfants, même de sept à huit ans, sont lucratifs-, on 
ne se marie pas et l'on ne fonde pas de nombreuses 
familles alors uniquement, par instinct ou par aff 'ec-
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tion, mais on le fait même par calcul ; c'est la 
situation actuelle retournée ; ce n'est pas seulement 
la suppression des obstacles à l'accroissement natu-
rel de la population, tnais c'est encore l'existence 
d'incitations spéciales, en quelque sorte d'ordre 
lucratif et pécuniaire, au mariage et aux nom-
breuses familles. 

D'autre par t , dans cette môme période qui s 'écoula 
de 1840 à 1860, et qui se serait poursuivie ju squ ' à 
186a si la guer re de sécession n 'avait pas éclaté, 
l ' industr ie recevait aux Etats-Unis une impulsion 
except ionnel lement énergique par les nouveaux 
moyens de communica t ion , chemins de fer et 
ba teaux à vapeur ; elle était abondamment com-
mandi tée par les capi taux européens . 

Malgré ces c i rconstances exceptionnellement 
favorables, nous avons prouvé que, de 1810 à 1865, 
dans l 'hypothèse où la guer re de sécession n 'aurai t 
pas eu lieu, l 'accroissement propre île la popula-
tion des Etats-Unis n 'eût été en ces vingt-cinq 
années que J e 63,7 p. 100, ce qui consti tue la 
période de doublement en une quaranta ine d 'années , 
au lieu des vingt-cinq de Malthus. 

Le mouvement de la population dans les vingt 
années de la période de 1871 à 1890, qui n 'a été 
t roublée par aucun phénomène fâcheux, qui s 'est 
signalée par un énorme mouvement d'affaires, des 
t ravaux publics g igantesques , de colossales expor -
tat ions, une affluence de capi taux é t rangers , donne 
encore un démenti plus catégorique à la loi de 
doublement en vingt-cinq ans. 

En 1870, la population totale des Etats-Unis 
figure au recensement pour un chiffre Je 
38.oo8.371 âmes ; en 1890, elle monte à 62.947.714, 
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soit 24.389.343 âmes d'accroissement, ou 63,30 
p. 100 en vingt années ; on voit combien, même en 
p renan t ces chiffres bruts , ce qui est très incorrect , 
on est loin de la période de doublement en vingt-
cinq ans, puisque en a joutant l ' augmenta t ion pro-
bable de la populat ion de 1891 à 1895, au taux 
d 'accroissement de 1870 à 1890, on n 'ar r ivera i t , 
pour cette année 1895, par hypothèse, qu 'à 
70.973.S84 â m e s , ce <jui, par rappor t aux 
38.558.371 âmes existant en 1870, ne représentera i t 
que 32.415.213 âmes d 'augmenta t ion ou 83 p. 100 
seulement (1). Mais ce n 'es t pas là l 'accroisse-
ment spontané de la population des Etats-Unis ; 
il en faut déduire l ' immigrat ion et la progéni ture 
des immigrants dans toute cette pér iode ; on tombe 
alors à un chiffre absolu d 'accroissement ainsi qu'à 
un taux proport ionnel infiniment moindres . 

Bien plus, on pïé tend que les chiffres donnés par 
le recensement de 1870 étaient, en ce qui concerne 
les États du Sud, t rès au-dessous de la réali té. Au 
lendemain presque de la guer re de sécession, ce 
census aura i t omis environ 1.500.000 âmes, de 
sorte que la population des Etats-Unis en 1870 eût 
été réel lement de 40 millions d 'habi tants envi ron, 
au lieu dés 38.558.371 alors recensés (2). S'il en 
était ainsi, on voit que la période d 'accroissement 
serait encore sensiblement plus lente. 

Laissons de côté, toutefois, cette assert ion, quoi-
qu'elle soit officielle, considérons les chiffres du 

(1) Telles sont les observat ions qui résul tent du document offi-
ciel : Census Bulletin. n° 12, octobre 30 1890; Population o/' the 
United States by States and Territories, 1890. 

(2) Ces chiffres sont extrails du Census Bulletin (1890), n" 12, 
cité plus haut , p. 4. 
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recensement de 1870 comme n 'é tant pas inférieurs 
à la réa l i té , et prenons l 'accroissement de 
24.389.343 âmes dans la période 1870-1890 
comme représen tan t exactement l 'accroissement 
effectif de la population des Etats-Unis pendant ces 
vingt années , il faut en déduire les chiffres de 
l ' immigra t ion . De 1871 à 1880, l ' immigrat ion s'esL 
élevée aux États-Unis à 2.812.191 âmes , et, pen-
dant la décade suivante , à 5.246.613, ensemble 
8 .058.804; sans doute, une partie de ces immi-
grants sont mor t s dans cet intervalle, mais si l 'on 
considère la jeunesse de la générali té des immi-
grants (voir plus haut page 113) et que l'on t ienne 
compte que de beaucoup la plus grande partie est 
arr ivée dans la seconde décade, le n o m b r e de ceux 
qui avaient disparu par la mort devait être peu 
considérable. Un certain nombre , mais relative-
ment faible aussi , est revenu dans les pays d'ori-
gine, car l ' immigrat ion aux Etats-Unis est, au plus 
haut degré, en général , une immigrat ion perma-
nente . D'autre part , il est notoire qu'il s 'effectue 
par le Canada et surtout qu'il s 'effectuait à .cette, 
époque (1870-1890) une immigra t ion occulte, beau-
coup de Franco-Canadiens , par exemple, et aussi 
d ' I r landais du Canada venan t individuellement 
chercher du travail aux États-Unis. On peut consi-
dérer que cet é lément compense tout au moins les 
départs et peut-être les décès des immigrants enre-
gistrés. Enfin ces 8.058.804 immigran ts ont eu, 
dans ces vingt années , des enfants ; il est difficile 
d'en évaluer le nombre , mais ces immigrants étant 
dans la lleur de l 'âge, appar tenant , en outre, à la 
catégorie la plus prolifique, c'est-à-dire la classe 
pauvre, des races les plus fécondes, I r landais , 



LE MOUVEMENT DE LA. P O P U L A T I O N AUX É T A T S - U N I S 1 1 9 

Allemands, etc., il est très vraisemblable que le 
nombre des enfants qu'ils ont eus a dû, tout en 
tenant compte des décès, accroître d 'envi ron 40 à 
50 p. 100 le nombre total, et le porter de 8.058.804 
à 12 millions environ. 

S'il en était ainsi, ce qui est très vra isemblable , 
l ' accroissement brut de 24.389.343 âmes de la 
population des Etats-Unis, dans la période des deux 
recensements de 1870 à 1890, se t rouverai t r a m e n é 
à 12.389.343 âmes seulement pour le mouvement 
propre de la population de ce pays à par t i r de la 
première année . Ce chiffre de 12.389.343 âmes 
rapproché du chiffre de la population constatée par 
le recensement de 1870 fournirai t un taux d'accrois-
sement de 32,05 p. 100 seulement en vingt ans , 
soit guère plus de 1 1/2 p. 100 par an ; bien loin que 
la population doublât , de ce t rain, en vingt-cinq ans , 
elle ne doublerai t qu 'en une soixantaine d 'années . 

La période de 1880 à 1890, si on la considère 
isolément, donne encore des résul tats plus modi-
ques. C'est ce que reconnaî t le rédacteur du Census 
de cette dernière année. Il fait une supposi t ion, 
certes trop favorable à l 'accroissement de la popu-
lation propre des Etats-Unis, à savoir que les nais-
sances résu l tan t des 5.246.613 immigran ts de la 
période -1880-1890 compensent seulement les morts 
et les départs dans ce groupe, tandis qu'il est évi-
dent, d 'après l 'âge de ces immigrants , que la na t a -
lité parmi eux a dû dépasser énormément les décès 
et les d é p a r t s ; néanmoins , en se contentant de 
soustraire ce chiffre brut de 5.246.613 immigran t s 
des 12.800.000 âmes environ d 'accroissement , il 
conclut que le t aux d 'accroissement dans cette 
période, pour la population propre des États-Unis , 
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a été do 14 p. 100 pour les dix années , soil 1,40 
p. 100 par an. Mais il est évident que cette propor-
t ion est encore trop favorable. D 'autre part, il fau-
drai t tenir compte de la natali té exceptionnelle el 
de la faible mortal i té , dans la période 1880-90, 
parmi les groupes d ' immigrants , généra lement des 
j eunes gens ou des adolescents, const i tuant l ' immi-
grat ion de la décade antér ieure , 1870-1880. 

Les v ingt plus récentes années écoulées (1890-
1910) infligent encore à Malthus un démenti plus 
net : en ces vingt années , la population totale des 
Eta ts-Unis s 'est élevée de 62.947.714 âmes à 
91.972.206, soit un accroissement en vingt années 
de 29.024.552 âmes, ou de 46.10 p. 100 ; on voit 
en s 'en t enan t à ces chiffres bruts combien l'on est 
loin du doublement en vingt ou môme en vingt-
cinq ans . Mais l ' immigrat ion a été énorme durant 
ces vingt années , à savoir de 3.687.564 âmes de 
1890 à 1900 et de 8.795.386 âmes de 1900 à 1910, 
ensemble 12.482.950; certes, ces immigran ts de la 
période 1890-1910 n 'étaient pas tous vivants au 
moment où s 'est fait, le recensement de cette der-
nière année ; mais ils avaient eu des enfants dans 
l ' intervalle qui avaient plus fait que remplacer les 
immigrants mor ts dans la môme pér iode; or, si des 
29 millions d 'âmes en nombre rond d 'accroissement 
de la population américaine dans la période 1890-
1910, on re t ranche les 12 millions et demi en 
nombre rond d ' immigrants de la dite période, soil. 
que ceux-ci vécussent encore au moment du recen-
sement , soient qu'ils aient été remplacés par leurs 
enfants nés pendant la période (1), l 'accroissement 

(1) On objectera peut-être qu 'une partie des 12.482.930 immi-
grants de la période 1890-1910 ont quit té les Etats-Unis; cela e.-l 


